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AVERTISSEMENT. 
10 ET Ouvrage a été entrepris 


dans l’efpérance qu’il pourroit 
être utile On seft étonné que 
l'objet qu’il embrafle, quoique déjä 


traité par un Médecin, n'ait pas 
€ncore été offert d’une manière 
fatisfaifante, En effet, ceux qui 
avec quelque connoiffance lifent 
de Livre de VEeNeTTE, (a) le reyar- 
dent comme éclairant le Le&teur 
fur quelques points, mais aufli lu£ 
donnant des notions faufles fus 


(a) La Génération de l'homme, ou Tableau de 
D'Amour Conjugal, confidéré dans l’état du Mariage, 
par M..Nicoras VENETTE, Doëteur en Médecine. 
Parmi les Editions muitipliées que l’on a fait de cet 
Ouvrage, il eft très-difficile d'en trouver une qui 
ne fourmille de fautes effentielles. Les termes de 
* Art fur-tout , font, dans la plupart de ces éditions, 
défigurés au point que lon eft fouvent oblige de les 
deviner, 
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dj Avertiffement. 
beaucoup d’autres. On peut dire 
que c’eft moins la faute del’Auteur, 
que celle du temps où il vivoit: 
de nouvelles obfervations faites de 
nos jours, ont détruit plufeurs des 
faits. for lefquels VENETTE ap= 
puyoit fa théorie. 

Parmi ces faits, que l’Auteur a 
placés dans fon Ouvrage, plufieurs 
peuvent avoir des fuites fâcheufes, 
Torfqu'ils font expofés aux yeux des 
hommes peu inftruits. 

EN parcourant fon livre avec : a 
plus légère attention, il eft aifé 
de fe convaincre de la futilité de 
pluñeurs queftions qu'il a exami= 
nées très-férieufement. 

Ox a donc cru rendre quelque 
fervice au Public en lui offrantun 
traité fait dans les mêmes vues, 
spais préfenté différemment. 


Ain que l’on puifle juger de la 


Ayertiffemene tif 
forme de ce nouvel Ouvrage, om 
expofe ici la marche que l’on a fui 
vie, & les motifs qui y ont déter- 
miné l’Auteur, Ce n’étoit pas fans: 
doute une petite difculté que de: 
porter un œil curieux dans la cou- 
che nuptiale, & d’en décrire les: 
fécrets fans offenfer les oreilles: 
chaftes. On a fait tout ce qui a été: 
poflible pour rendre cet Ouvrage: 
utile & décent. 

APprÈs l’Introduëtion, dans 12-- 
quelle on démontre la néceffité, van 
les circonftances aûtuelles., d’um 
ouvrage fur le Phyfique de l'Amour, 
on fait l’hifloire des T'empéramens.. 
La plupart des hommes. n’ont que: 
dés notions faufles fur leur confti-- 
tution : pouvoit-on mieux COM-=- 
 mencer que par un examen {crue 
puleux à l’aide duquel chaque indt-- 
vidu fache apprécier fes facultés: 

ah 


1Ÿ Avertiffement. 
phyfiques relativement au maria 
ge? 

Le Ile Chapitre contient des 
Réflexions fur le Tempérament, 
relatives au Célibat. Il peut être 
regardé comme une fuite du pre- 
mier. En les réuniflant, chaque 

- homme faura s’il doit prendre une 
époufe, ou fifa conftitution l’écarte 
des douceurs du mariage. | 

IL étoit néceflaire que ces deux 

_ Chapitres fuffent fuivis de ceux dans 
28" Tefquels on examine les remèdes 
que lon croit capables de domter 
l'Amour, & les moyens qui, au 
contraire, excitent cette pañlion, 
On avoit à combattre des préjugés 
accrédités de tout temps, & aux= 
quels VENETTE avoit donné un 
nouveau poids dans fon ouvrage. 
_ ON s’eft étendu dansle ITIeCha= 
pitre » fur les Marcoriques, l'Acnus« 


Avertiffement. Ÿ 

éaffus , le Nënuphar, le Camphre, le 

_Nirre, &c. que l'on a donnés comme 

_gapables d'anéantir ,dansles hom= 

mes, jufqu'au fentiment de j’A« 
mour. 

Dans le IV. on examine Île 
Scinc- marin . Le Saryrien, le Borax, 
les Mouches Cantharides >L'Opium, &c. 
enfin les fubftances que l’on croit 
capables d’exciter vivement l’hom- 
me au phyfique de l'Amour , & que 
l’on anommées Æ4phrodifiaques. C’eft 
d’après les obfervations des plus 
céièbres Médecins qu'on a parlé 
de ces fubfiances , & qu’on a dé« 
montré les effets funeftes qu’elles 
peuvent produire. 

» Au Chapitre V. on traite de 

l’/mpuiffance. On y entre dans le 

détail de cé qui peut la caufer, 

& on indique les moyens qui peu- 

vent la guérir, lorfqu’elle en ceft 
a iij 


vi Avertiffement. 
fufceptible. Ce Chapitre eft inté: 
reffant par l’énumération des dif= 
férentes caufes qui peuvent rendre 
l’homme impuiffant, & par des ob= 
fervations fingulières fur cette ma: 
lädie. | 

LE Congrès devoit fuivre natu«. 
rellement l’impuiffance 3 c’eft la 
matière du VE: Chapitre. On y: 
donne l’hiftoire de cette fingulière 
coutume, & les moyens dont on 
s’eft fervi pour l’abolir. 

La Srérilué fait l’objet du VILLE 
_& dernier Chapitre de la première. 
partie. On a appliqué cette mala- 
die aux deux fexes, parce qu’en 
effet, l’homme fans être impuif- 
fant, peut être ftérile. En confidé- 
rant cette maladie fous ce point 
de vue, on a eu occafion de s’é= 
tendre fur ce qui pouvoit la pro 
duire , & fur les moyens indiqués 


_ Ayertiffèment, vifs 
par les plus célèbres Médecins pour: 
parvenir à féconder l’union des: 
fexes. On à même propofé quelques: 
moyens qui avoient échappés aux: 
recherches des hommes, qui jufqu’à : 
préfent , ont traité cette matière.- 
On n’a pas négligé les obfervations : 
des maîtres de l’art, relatives aux: 
objets de ce Chapitre, . 


ON peut dire que les détails cons- 
tenus dans le premier volume, font: 
Phiftoire de l’Amour dans la {o-- 
ciété, Les différens Tempéramens, , 
les Aphrodifiaques , les Anti-aphrodi. 
 fiaques , l’Impuiflance, la Srériliré, ne : 
font pas dans la Nature. C’eft à la: 
feconde partie que commence l’hifs - 
toire de l'Amour proprement dit. 

Le premier Chapitre traite du: 
Mariage ; (il ne feroit pas dificile : 
de démontrer, par l’exemple même : 


vif Avertiffement. | 

de beaucoup d'animaux, que l'union 
du mâle & de la femelle, pendant 
va certain temps, eft dans la Na« 
ture. ) 

. Daxs le fecond Chapitre, on ex- 
pofe les Coutumes de quelques Nations 
dans la Cérémonie du Mariage. 

Le IIT.+ Chapitre a pour objet 
Îes Influences du Mariage fur la Sante. 
Après avoir établi dans le premier 
Chapitre les douceurs qui réfultent 
de l'union des cœurs, on expofe 
dans celui-ci combien l’union des 
_fexes influe fur la fanté, foit en 
bien, foit en mal. Des obfervas 
tions curieufes fe réuniflent pour 
démontrer cette vérité ; que des 
hommes modérés dans leurs plaifirs 
ÿ ont trouvés des remèdes à leurs 
andifpofitions ,tandis que d’autres, 
en fe livrant trop à la volupté, en 
ont été les viétimes. 
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Les Chapitres IV & V, traitent 


des Parties qui dans les Sexes fervent 


a la Génération, Les détails anato= 


miques étoient abfolument nécef- 
faires pour mettre le le&eur à por 


tée d'entendre ce que l’on avoit à 


dire de [a puberté, de la virginité, 
des hermaphrodites, de la géné« 
tation, &c. 


LA Puberté eft le fujet du VI. 
Chapitre. Les objets qu’il renfer< 
me font non-feulement capables 
Ge fatisfaire la curiofité fur les 
phénomènes que préfente l’écono+ 
mie animale à cette époque , mais: 
on doit le regarder comme inftruc« 
tif fur la manière dont on doit fe 
conduire envers les jeunes gens 


qui commencent à fentir les pre 
miètes impreflions de la Nature. 


LE Chapitre VIT, qui commence 
4 HS partie de cec Ouvrage » 


Li, 
\ 


x Avertiffement. 
traite de la Virpinié, & préfente: 
dans les coutumes de quelques 
peuples, un tableau des égaremens: 
de l’efprit humain. On y voit en- 
core, par l’expofñition des fenti= 
mens de ceux qui ont traité cette 
matière , de quelle conféquence ik 
eft pour l’humanité, que lignom 
rance & la témérité ne foient pointé 
admis à dépofer fur ces objets, 
lorfqu’il s’agit de les conflater dans 
les Tribunaux: | 
La Liqueur Séminale dans les home 
mes , & le Flux Périodique dans les: 
femmes, font deux fignes qui an= 
noncent [a puberté. On eft entré 
dans des détails fur ces deux ob 
jets, qui font la matiere des VILE 
&. VIII: Chapitres: ce qu’on avoit: 
à en dire étoit trop étendu, pour 
qu'on ait pu le placer au Chapis 
tte Vl;,dontils doivent être res 


Avernfement. #4 
gardés comme le complément. 
LA Génération, ce myftère que la 
Nature voile à nos yeux, & fur 
lequel on n’a que des conjeûtures, 
ef traitée au VIIL.e Chapitre. Il eft 
trilte de n’avoir que des hypothe- 
fes à donner fur un objet qui inté- 
refle tant les Phyfciens; on a ex- 
pofé rapidement quelques fyftêmes 
fur la Génération, & les réflexions 
dont on les a accompagnés feront 
voir le plus ou moins de confiance 
que l’on doit avoir en ces fyftêmes, 
_ LES encouragemens que l’Auteur 
a reçu, l'ont engagé à donner 
fes foins à cette nouvelle édition, 
& à rendre lOuvrage digne ; au 
tant qu’il lui à été poflible, de 
l'accueil que le Public a bien voulx 
lui faire, 
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INTRODUCTION. 


Le Plaïifir eft fils de l'Amour, 
Mais c'eft un fils ingrat qui fait mourir fon 
père. [a] 


EST avec douleur que j'attribue 

au Plaifir la plus grande partie 
des maux qui nousafliègent. L'Amour 
préfent que la Nature fait aux hommes 
pour leur félicité, fème fouvent d’épi- 
nes le cours d’une vie languiffante & 
malheureufe. Nous voulons que le plai- 
fir nous accompagne fans cefle ; il n’eft 
plus pour beaucoup d'hommes un dé- 
laffement de leurs travaux. Tandis que 
les uns appellent inutilement la volupté 
qui les fuit, d’autres lui facrifient avec 
une ardeur exceflive, des beaux jours 


fa] Pannard, ë 
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2 Introduélion. 

qu'ils ‘obfcurcifient des leur aurore; 
Cette dernière clafle n’eft pas long- 
temps un ôbjet d'envie pour la pre- 
mière : bientôt elles fe réuniflent & ne 
forment qu’une mafle d'hommes inuti- 
les, dont les regrets ne peuvent fou- 
lager la fociété , à laquelle ils font à 
charge. 

LA Nature a toujours les mêmes at= 
tentions pour nous. Si les hommes ne 
font plus ce qu'ils devroient être; s'ils 
ne produifent que des avortons chétifs ; 
fi l’efpèce dégénére enfin, ne nousen 
prenons qu'à nous-mêmes, à notre in- 
tempérance , à nos déréglemens. Un 
homme qui s’eft livré avec fureur & 
enthoufafme à ce qu’on appelle la joif- 
Jance , avant l’époque marquée par Ja 
Nature, donnera naïflance à des en- 
fans, qui mourront prefque en naiflant, 
ou qui, s'ils parcourent une partie de 
leur carrière, laifferont après eux des 


Introduflion. ; 
defcendans foibles, maladifs » plus oc- 
cupés du foin de AARREE leur fragile 


exiftence , que de Ÿ efpoir de laïfler une 
bref. poftérité. 


ST nous obfervons la mafle des in- 
dividus que forme quelques Nations 
Européennes ; quel fpe@acle impofant 
Les campagnes offrent de toutes parts 
de nombreux cultivateurs, dont lesbras 
robuftes arrachent à la terre fes produc- 
tions ; entaflés les uns fur les autres, 
une quantité innombrable de citoyens 
habite les grandes villes, & leur ac- 
tivité, foit pour le travail, foit pour le 
plaifir , faitun fpeétacle enchanteur; une 
jeuneffe courageufe & bouillante ) For- 
mée à l’art cruel de la guerre, facrifiane 
fes jours pour fervir la patrie... Voilà 
Vidée que prendroit d’une nation, un 
homme tranfporté des deferts del’Afris 
que en Europe, Si cet homme ne fe 

| À i 


& {ntroduition. . 
laifle pas féduire par les apparences ; 
f au premier coup d’œil , il en ajoute 
un fecond, plus réfléchi, plus philofo- 
phique, qu'appercevra-t-il? La bonne 
opinion qu'il avoit prife du peuple qu'il 
examine, s’évanouira à mefure qu'il 
aura fu décompofer l’efpèce pour s’at- 
tacher à l'individu. Notre obfervateur 
verra dans les campagnes des hommes 
que la Nature avoit fait robuftes, mais 
qui dégénèrentinfenfiblement. Ceux qui 
habitent les grandes villes, ne feront 
plus à fes yeux que des tres infortunés 
fur lefquels la Nature jette encore de 
temps en temps un regard tendre qu'ils 
ne veulent pas appercevoir. Il verra 
fortir de ces villes, des hommes effé- 
minés, déja vieux au printemps de 
leur Âge ; il les verra traîner fous Îles 
drapeaux de Mars les infirmités qu'ils 
doivent à l'Amour. 
INTERROGEONS les Médecins; de= 


Introduétion. FT 
-imandons leur ce qu’ils penfent de l’état 
actuel de lefpèce humaine, relative- 
: ment à fà conflitution phyfique. Tout 
-dépérit , répondront-ils ; une partie des 
hommes eft languiffante, parce que ces 
hommes font efféminés, qu’ils aban- 
donnent volontairement leur tête aux 
vapeurs, aux maladies de l’imagina- 
tion. Une autre partie eft réellement 
malade, & elle feroit la plus à plaindre 
f fes maux n’avoient pour caufe les dé- 
{ordres du libertinage... Mais ceux qui 
“ont le plus de droit à notre compaf= 
fion, ce font les hommes infirmes qui 
portent la peine des fautes de leurs 
1pêres. 
. CETTE claffe eff plusnombreufe qu’on 
‘ne l’imagine: elle comprend non-feu- 
lement les triftes viétimes d’un mal hon- 
teux , mais aufli ces enfans infortunés 
qui doivent leur naiffance aux derniers 
eforts d’un tempérament épuife, Ella 
| À üj 
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comprend encore , cette claffeimmen< 
fe , les individus malheureux , dont les: 
membres flétris & difformes, prouvent: 
la lubricité de leurs pères ; cette lubri-. 
cité cruelle qui renverfe les flatuts de: 
la Nature dans une fonéion auffi fim- 
ple que refpe&table, pour jouir des plai- 
frs de l’amour dans des circonftances 
délicates & fans aucun ménagement 
pour la poñtérité. 

D'APRÈS cet expolfé , conviendra= 
t-on, qu'en effet, l’efpèce humaine a 
dégénéré en Europe? Ecoutera-t-on 
avec une forte de complaifance, fondée 
fur lamour-propre , la voix de quel 
ques hommes quiflattent nospaflions, en 
répétant que nous valons phyfiquement 
nos Aïeux ? Un coup d'œil jeté fur 
les hommes de nos jours s’oppofera à 
ce qu'on ne croie ce au’iis nous di- 
ent... Nous avons vu ce qu'il réfüulte 
de l'examen des peuples exiftans, je. 


Sar 
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tons un regard fur ceux qui les ont pré- 
cédés. Les Allemands font encore une 
nation robufte, qui furpafle peut-être 
par fa conftitution les autres qui habi- 
tent l’Europe ; mais fa force répond 
t-elle à l’idée terrible que Tacite nous 
donne de ‘ces vigoureux Germains ; 
qu'il décrit avec tant d'énergie ! Dans 
les peuples d'Italie, on ne reconnoit 
plus leurs infatigables ancêtres... Les 
François reflemblent encore à leurs 
tlluftres aieux par leur courage & leur 
ardeur dans les combats, mais leur 
conftitution.…. C’eft affez la faire con- 
noître, en difant que le célebre Lin- 
næus a fait un tableau touchant des 
maux qui affigent l’efpèce humaine, 
& caufent fa dégénération en Suède, 
ê&c que les Suédois font appellés les 
- François du Nord. [a] 

D 
[a] Nusrix noyerca, (La Nourrice marâtre.) La 
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Introduëtions 
» QU'ON life attentivement l'Hi£- 
toire, dit M. de Balexferd (a)... 
On y découvre par comparaifon en 
mille endroits, cette vérité, que 
l'efpèce humaine à beaucoup dégé- 
néré, Si l’on vifite les arfenaux on en 
trouvera la démonftration , en ma- 
niant ces pefantes armures ofenfi- 
ves & défenfives dont nos pères fe 
fervoient dans les armées. Quand 
on examine ces belles Statues anti- 
ques de grandeur naturelle, on y 
remarque que, dans la méme pro= 
portion , avec d’autres traits qui 


E RER RE 


Satyre que M. Linnæus fait du luxe & des maux 
qu’il entraîne, en commençant fa Diflertation, fait 
aufñ celle de nos mœurs, puifqu’il fe plaint ame- 
rement des ufages & des modes que fes Compa- 
triotes ont empruntésides François , & qu'il leur ‘ 
attribue des effets bien capables d’influer fur les 
générations futures. 


a] Difertation fur l'Éducation phylique des en= 


fans , 2765, I, époque, 


Trtroduttion. ÿ 
n'ont pu changer , comme les yeux, 


» la bouche, &c. elles ont toutes le 


>) 


cou plus es & plus fort, les bras 


_ plus gros, les jambes mieux four 


nies , le tout enfemble plus mufclé, 
en un mot, elles ont un caraère 
de virilité, que nos habiles Statuai- 
tes ne donneroicnt pas aujourd’hui 
fans outrer la Nature. Peut-être, 
ajoute M. Balexferd, que fi ces cé- 
Jébres Artiftes fe tranfportoient 
dans quelques montagnes dela Suiffe, 
ils y trouveroient plus qu'ailleurs , 
de femblables originaux ; mais quoi 
qu'il en foit, & fans remonter ici 
à un temps aufli reculé que celui des 
Grecs & des Romains, il paroît 
très-conftant que lPefpèce humaine 
dégénère infenfblement en Euro- 


pe: » 


M. Balexferd entre dans quelque, 


détails fur les caufes & les circonften- 
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ces auxquelles on peut attribuer cette 
dégénération , & fi je n’étois obligé de 
me reftreindre à mon objet, 1l me fe- 
roit facile, en y donnant quelqu’exten- 
fion , de démontrer que toutes ces ca 
fes peuvent étre rapportées au luxe, à 
la molleffe , & par conféquent à la dé. 
pravation des mœurs qui en eft une 
fuite néceffaire, 


L'ÉDUCATION, cetobjetintérefflant 


qui occupe aujourd’hui tant de zélés 
citoyens, devroit s'attacher pour le 
moins, autant au phyfique qu’aumoral, 
& ce n’eft point par l'éducation des 
enfans qu’il faudroit commencer, mais 
par celle des pères, fi je peux m'ex= 
primer ainfi. En vain vous vous atta- 


cherez à former un tempérament ro< 


bufte à votre fils, fi vous n'y avez 
penfé même avant fa conception. S’il 
eft né foible & délicat, les foins que 


Introduéhion. it 
vous vous donnerez pour le tendre un 
peu agrelte influeront beaucoup fur fa 
conftitution, mais ne la changeront 
pas entièrement, C’eft à vous, hom- 
mes , qui voulez remplir les devoirs de 
la fociété , qui voulez lui être utiles em 
y ajoutant de nouveauxindividus, c’eft 
à vous, dis-je, à examiner fi vousen 
êtes dignes, Ne vous arrêtez pas à ces 
éclairs de tempérament qui s’élancent 
avec les premiers feux de la puberté... 
Jeune homme, la Nature prépare en. 
vous des germes pour la poftérité, mais 
ne vous hâtez pas de les faire éclorre. 
Emitez-là, cette Nature qui prépare 
de nouveaux plaifirs à vos fens: les. 
boutons tendres & délicats qui percent 
écorce d’un arbriffeau fe montrent 
peu à peu ; infenfblement ils s’épa- 
nouiflent , les fleurs paroïflent.... Elles 
fe fléc is fi une main facriléve y 
touche ; & les fruits qui devoient leur 


#2 _ {ntroduélien. 
fuccéder ?..... N'y penfez plus jeuné 
homme, tout eft perdu. 

Vous, en qui l’habitude de jouir 
a rendu le plaifir néceflaire, vous à 
qui le libertinage & la débauche ont 
tenu lieu de volupté , vieillard impuif- 
fant qui voulez encore jouir ! ne faites 
plus aecroire qu'une chaleur vive cir- 
cule dans vos veines ; n’épuifez pas les 
foibles reflources de la pharmacie & du 
charlatanifine pour réveiller des fens 
afloupis par des jouiflances exceflives 
& prématurées : ne confultez pas vos 
defirs, mais la Nature & vos forces ; 
fi vous pouvez étre utile à la fo- 
été, ce n’eft point en lui donnant 
des hommes, qui des le printemps de 
leur âge, annonceront la vicillefle & 
a décrépitude. 


QU'ON ne croïc pas que je veuille 
bannir l'amour du cœur de la plupart 


Tatrodutfion. Tr 
des hommes : je defirerois au contraire 
que tous puflent en goûter les dou- 
ceurs; mais en même temps, mes 
vœux feroient remplis, fi en expofant 
le tableau des vrais plaïfirs, les feuls 
avoués par la Nature, je pouvois faire 
abhorrer les débauches dangereufes dont 
les füites font fi cruelles. Je gémis en 
_jettant les yeux fur cette foule d'hom- 
mes libres, qui outragent la fociété en 
gardant un célibat volontaire pour s’é- 
sarer dans un cercle de vaines fpécu- 
lations.….. Mais quels regards d'indi- 
enation ne doit-on pas jeter fur les 
- hommes qui ne reftent ilolés au mi- 
lieu de la fociété, que pour n'avoir 
aucun frein qui puifle retenir leurs 
paflions ! Ils en font punis plus avan- 
cés en âge, mais les maux dont ils 
font accablés alors, vengent la Nature 
fans réparer fes pertes. 

. JE me croirois heureux, f lOuvra- 
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ge que je préfente aux hommés de totis 
les âges, pouvoit produire quelque 
bien , en mettant fous leurs yeux des 
vérités que les circonftances a@uelles 
obligent de développer. 

ASSEZ d'hommes éloquens ont élevé 
leurs voix contre les vices qui désho- 
norent l'humanité, mais le cœur de 
l’homme ne pourroit-1l pas être com- 
paré à ces fubftances malléables qui s’en= 

-durciflent fous le marteau ? Combien 
de déclamations contre le crime def- 
truéteur qui tue une partie des jeuncs 
gens ! Ont-elles produites jufqu’à pré- 
{ent, par les menaces qu’elles emploient, 
la révolution que vient d’opérer le cé- 
Ièbre Tiflot par fon excellent traité 
de POnam/fme ? (a) D'où viennent ces 


[a] L’Onanifine, Differtation fur Les maladies pro= 
duites par la Maflurbation, I].e édition , Laufanne 
1764. Cet Ouvrage, un des meilleurs qui ait pary 
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effets différens? C’eft, j'ofe le dire, 
parce que la plus grande partie des 
. hommes ne font fenfibles qu'aux maux 
préfens. M. Tiflot a effrayé les débau- 
chés en jetant fous leurs pas les vic- 
times du libertinage & de la corrup- 
tion: ceux à qui il s’adrefloit ont 
frémi d'horreur, lorfqu’il leur a fait en- 
tendre les gémiflemens des malheu- 
reux qui imploroient des fecours fou- 
vent inutiles ; on a vu de jeunes per- 
fonnes des deux fexes conduites aux 
portes du tombeau par la mafturba- 
tion , appeller la mort comme le terme 
de leurs fouffrances. Alors l’impreflion 
terrible que firent des tableaux aufli 
lugubres , peints par un grand maitre, 
agit efficacement fur les Lecteurs. Un 
LAURE ROIS ER RRRRS LTARS 
depuis longtemps, doit être regardé comme n£- 
ceffaire dans l’éducation: il eft devenu en Aïlema- 


gne un livre claflique , & il eft à fouhaiter qu’il le 
_ devienne par-tout, 


16 Introdufions 
autre Médecin, ami de l'humanité; 
marchant fur les’ traces du eélebre 
_ Médecin de Laufanne, fit paroître un 

Ouvrage dans le même genre, & qui a 
pour objet les égaremens folitaires dans 
lefquels tombent de jeunes filles que . 
la violence du tempérament porte au 
défôrdre. (2) Puifle le Traité de la 
Nymphomanie produire autant de bien 
que celui de POnanifme! 

ANIMÉ du même zèle qui produi- 
fit ces deux Ouvrages, mais privé des 
Jumières & des talens qui en diftin- 
guent les Auteurs, j’offre le mien au 
Public comme le fruit des réflexions 
que j'ai fait fur le phyfique de l'Amour 
confidéré dans le Mariage. 

ON y verra les gradations que la 
act | 

{a] La Nymphomanie, où Traité de La Furenf 
Erérine, &rc. &c. par M, D, T, de Bienville ; Doc« 


teur en Médecine. 1771, 


D 


3 , 
Nature obferve pour amener l’enfance 


à la puberté; & en confidérant lez 


Introduitior: 


précautions qu’elle à prife- pour que 


ce changement ne fafle pas de trop 
fortes impreflions fur les corps, 1l feræ 
facile de conclure que la Nature ne 


nous à pas deflinés au mariage des : 


l'inftant que nous nous en croyons ca- 
pables. Si les jeunes gens peuvene 
s'attacher à cette vérité ; Pefpèce 
humaine aura fait un pas vers la per 
fe&ion. 

LA Relision , les loix mêmes, nous 
obligent de regarder comme illicites les 
plaifirs que les hommes fe procurent 
lorfqu'ils ne font pas autorifés par le 
mariage ; maïs fans avoir befoin de ce 
que la Religion & les loix prefcrivent à. 
cet égard , les lumières de la raïfon de- 
vroient fuffire pour nous guider. Quels 
contraftes que les plaifirs purs d’un 
homme vivant au fein de fa famille, 


k 
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heureux par lui-même , heureux par {à 
femme & fes enfans, oppofés aux jouif= 
fances imparfaites & dangereufes du cé- 
libataire ! 

LORSQUE l’homme & la femme 
s’uniflent par le lien facré , refpeé de 
prefque toutes les Nations , ( excepté 
de celles qui font civilifées ) le but de 
cette union eft de donner le jour à 
des enfans. Cette fonction augufte n’eft 
fouvent pas facile remplir : les hom- 
mes de l’art favent qu’il fe trouve des 
obftacles, quelquefois invincibles, qui 
s’oppofent à la génération, mais ce 
n’eft point aflez. Il réfulteroit un grand 
bien , fi chacun avant de prendre les 
liens de lhymen ou fe deftiner au cé- 
libat , favoit à quoi s’en tenir fur fon 
tempérament ; & c’eft ce qu’on a tâché 
de développer & de mettre à la por- 
tée de tous les hommes, qui verront 
auffi les moyens avoués par la Reli- 
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.gion & la Nature pour rectifier plu- 

 fieurs défauts, formant autant d’obf- 

tacles à la jouiffance, & par conféquent 
à la génération. 

SI je n’écrivois que pour les hom- 
mes éclairés, je n’aurois pas pris la 
peine de parler des fuperftitions qui 
.défolent des époux en. troublant leurs 
plaifirs: ces phantômes de l’imagina- 
_.tion ont encore quelque crédit chez 
le peuple , & il eft effentiel de les 


- combattre. 


IL feroit inutile que je cherchaffe à 
me juftifier aux yeux de quelques ames 
timides, d’avoir traité le fujet préfent. 
Je ne pourrois que répéter ce que l’on 
trouve dans la préface que Venette 
a mis à la tête de {on Tableau de 
P Amour Conjugal: Ouvrage qu'il pré- 
tend propre à éclairer les Jeunes gens, 
les Fieillards , les Théologiens , les Ca- 
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Juifles , les Confeffeurs ,.\es Juges, les 
 Philofophes » les Médecins, les Fem- 
mes , les jeunes Filles, es Athées, les 
Débauchés. MM. Tiflot & de Bien— 
ville, dans la préface qu'ils ont placé 
à la tête des deux Traités dont j'ai 
parlé plus haut, ont expofé avec tant 
de vérité les raifons qui les leur ont 
fait entreprendre , que je ne pourrois 
rien dire après eux, pour démontrer 
que dans un fiècle éclairé, mais cor= 
rompu , on doit attaquer les vices avec 
force. [a] 

| | 

{z] Voyez la préface du Tableau de L'Amour Cons 
dugal, page 11, jufqu’à la page 22. 

Voyez aufh la préface qui eft à la tête de l'O 
nanifme, pages 7, 8, & fuivantes; & l’avant 


propos de la Nymphomanie, pages 4, 5, & fus 
yantes, de l’édition in-8,o 


cŸe 


DE L'HOMME 
ET 


DELA FEMME. 


CHAPITRE PREMIER. 


Des Tempéramens. 


A1 Es livres facrés nous étonnent 
l quelquefois, par les paflages 
"* qui nous donnent une idée de 
la multiplication de nos premiers pè- 
res: quelle fécondité, que celle des 
enfans de Jacob en Égypte! Je crois 
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qu’alorsla Médecine, ( car cettefcience 
commença avec le monde, ) ne con- 
noifloit pas ces divifions & ces varié- 
tés infinics de tempéramens, que le 
luxe, la moilleffe, la débauche ont 
introduit parmi nous. 

CETTE difpofition particulière du 
corps , produite par la combinaifon des 
principes dont il eft compofé & qu’on 
nomme tempérament , influe beaucoup 
fur les fonctions de l'ame & du corps, 
& on eft perfuadé que dans le phyfique 
de l'amour, le tempérament joue le 
principal rôle. De-là, on eft convenu 
que tel homme ou telle femme d’un 
tempérament donné, étoient peu pro- 
pres à la génération ; tandis que d’au- 
tres par une nuance de couleurs plus 
fombres, des yeux plus animés, un 
extérieur plus vif, font croire que 
femblables à ces hommes vigoureux qui 
ont peuplé la terre , 1ls pourroient ré- 
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parer les défordres d’un nouveau dé- 
Juge. Ces affertions générales , que l’on 
tire à l’infpedtion des hommes , font 
aflez fouvent démenties par des cas 
particuliers, & c’eft ce qu'il eft eflen- 
tiel de démontrer, dans un Ouvrage 
qui traite de l'Amour avoué par l'Hy- 
men, & non de l'amour confidéré 
comme une paflion ardente, impétueu- 
fe, qui n'ayant d'autre but que le 
plaifir, le cherche dans des jouiffan- 
ces égouftes fur lefquelles l'Hymen n’ofe 
jeter les yeux, 

PARMI le grand nombre d’explica- 
tions que nous ont donné les anciens 
& les modernes fur ce qui conffitue le 
tempérament , 1l eft aflez difficile d’en 
faifir une qui fatisfafle entièrement. 
Voici celle qu'en donne un illuftre 
Médecin. (4) 

+) M, Quefnay , Économie animale, 
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» LES parties folides, dit-il, one 
æ une force élaftique par laquelle elles 
# tendent à fe reflerrer ou à fe rac= 
» courcir lorfqu’elles fouffrent quel- 
® ques extenfions ; nos vaifleaux di- 
æ Jatés par le fang qu'ils recoivent dans 
w Île moment de la diaftole , (4) ten- 
# dent, indépendamment de leur ac- 
» tion organique, à fe contracter par 
» le reflort de leurs paroïs ; ainfi leur 
æ reflort & leur ation organique for 
» “ment une double force qui agit dans 
» la contra@ion des vaificaux. Plus la 
» force élaftique des parois des vaif-. 
_» faux eft confidérable , plus elle 
» s’oppofe à la dilatation, & plus elle 
» contribue à la contraétion des vai£ 
» feaux, 

Damme 


(a) On nomme ainf l’état du cœur, lorfqæ fes 
œavités (ont dilatées; la fifiole eft au contraire 
Ja contradion des parois qui forment ces mêmeg 
Barités 


ce 


WE. 
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feaux. On doit être fort attentif à 
ce reflort; car il contribue -beau- 
coup, felon qu'il a plus ou moins 
de trait, & felon qu'il eft plus ou 
moins excité, à varier & à modi- 
fier le jeu des vaifleaux. On peut 


» remarquer facilement ces différens 


effets du reflort dans un arc ; car un 
arc plus où moins roide, plus ou 
moins grand , plus ou moins tendu, 
varie beaucoup le jet de la flèche, 
indépendamment même de la force 
plus ou moins grande de celui qui 
met fon reflort en ation. Ainfi les 
effets des vaifleaux ne doivent pas 
être les mêmes dans ceux qui ont 
des vaifleaux fort amples, que dans 
ceux qui les ont ferrés: dans ceux 


dont Îes/parois des vaiffeaux {ont 


\ 


fermes ou roides, que dans ceux où 


elles font molles & fort amples. 


_ dans ceux où les parois ont beau- 
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» coup d'élafticité, que dans ceux où 
elles en ont peu: dans ceux où l’ac= 
tion de ces parois eft forte , que dans 

» ceux où elle eft foible. » 

DE toutes ces variétés, qui font fi 

remarquables dans les hommes, M, 

Quefnay , fait venir les différens teme 

péramens qui apportent tant de diver- 

fité dans les facultés méchaniques , Ans 
males & intelleétuelles. Mais en ad 
mettant le fentiment de l’illuftre Mé- 
decin que je viens de citer, ilkne faut 
pas croire qu'il faille renoncer totale 
ment aux humeurs, qui felon les an- 
ciens & Îa plupart des modernes, 
conftituent les variétés de tempéra- 
mens : les folides n’acquièrent la force 
ou la foiblefle , Ja roideur ou la mol- 


lefle , le plus on moins d’élaficité, 


&c. que par l'effet que produifent fur. 


eux les fluides qui les mettent en ac! 


tion. Ainfi on retrouvera toujours dans 
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les hommes fanguins un tempéramene 
chaud & humide; ceux chez qui la 
bile domine feront chauds & fecs ; les 
pituiteux ou flegmatiques feront froids 
& humides, & ceux que les anciens 
nommoient mélancoliques feront d’un 
tempérament froid & fec. De la diffé- 
rence de ces tempéramens naît une 
plus ou moins grande aptitude aux 


plaifirs, 


CE n’eft pas feulement fur l’individu 
que l'influence du tempérament apères 
elle agit en quelque forte fur lefpèce, 
ou du moins fur les defcendans de cet 
individu. Nous verrons dans la fuite 
de cet Ouvrage, que les attentions que 
l’on a d’aflortir les alliances relative- 
ment aux idées reçues dans le monde, 
ne devroient pas tant occuper, qu’on 
n'apporte aufli quelque foin à aflortir 
les conflitutions, en écartant celles 
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dont l’union peut être préjudiciable 
pour les fruits qui doivent en fortir. 
En propofant d’aflortir les: tempéra- 
mens, ce neft pas dire, qu'il faut 
donner à un homme une compagne 
dont la conftitution feroit analogue à 
la fienne exatement ; il en réfulteroit. 
des inconvéniens qui font développés 
ailleurs. L'union de deux perfonnes 
mélancoliques , par exemple, feroit 
funefte aux enfans qui en naîtroient ; 
on en a des exemples. Souvent même 
il a fuffit que l’un des deux fut de ce 
tempérament pour opérer de mauvais 
effets. Quoique ce ne foit pas ici le 
lieu où je doive entrer dans certains 
détails, lobfervation donnée par M. 
de la Barre, Médecin à Lille, m'a! 
parue trop frappante pour être omife 
ici. Elle fera voir du moins , quelle 
_influence a Îe tempérament fur la mul= 
tipliçation de l’efpèce, & ce qu'il peut 
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influer aufli fur l’un des époux 3; à quel 
point il peut enfin altérer une bonne 
conflitution. M. de la Barre parle 
d'une fille âgée de vingt ans, jouiffant 
d’une fanté parfaite, qui s'étant ma- 
riée à un homme à peu près du même 
âge , mais qui felon tous les fignes, étoit 
fort mélancolique , eut au bout de trois 
femaines la fièvre quarte , & quelque 
temps après devint grofle. Elle porta 
cette fièvre durant toute fa groflefle, 
& lorfqu’elle accoucha au terme or- 
dinaire , elle étoit même dans l’ac- 
cès. Elle fut délivrée de fon fruit 
& de la fièvre, mais la fille dont elle 
accoucha prit cette fièvre qui la con- 
duifit au tombeau à vingt-deux mois, 
M. de la Barre qui avoit vu cet en- 
fant dans une grande maigreur, leven- 
tre extrêmement tendu & dur, vou- 
Jant connoître la canfe de cette dureté, 
trouva, après fa mort , que la tumeur 
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qui fe faifoit voir & fentir depuis l’hy« 
pocondre gauche jufqu’à laine du mé- 
me côté, n’étoit autre chofe que la 
rate qui occupoit tout cet efpace, & 
pefoit neuf onces. (a) 

JE me reftreins à cette obfervation, 
forcé de ménager les hommes délicats , 
pour qui l’image de la mort eft tou- 
jours défagréable..……. Jetons un coup: 
d'œil fur les quatre principaux témpé- 
vamens, les feuls qûon peut fuivre 
avec une certaine exactitude, & en 
écartant ce qu'il y a d’étranger à no- 
tre objet, donnons une: idée des fa-! 
cultés que chaqugindividu, relative! 
ment à fa conftitution , peut avoir pour 
la propagation de l’efpèce. | 


Ça) Voyez République des Lettres, Juillet 
1087. 
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Sr 7° empérament Sang QUE. 


UN corps ferme & vigoureux , une 
phyfionomie animée , les veux ordt- 
fairement bleus, des chaïirs qui ne font 
hi trop fermes ni trop molles, la peau 
fouple & unie, une couleur vermeille, 
de l’embonpoint , des cheveux blonds 


ou châtains, des membres fouples & 
agiles , peu propres néanmoins aux tra- 
vaux pénibles & continus, des veines 


bleues, amples & tendues , dans lef- 
ici : le fang circule avec facilité ; 


L font les fignes qui < annoncent l’ Hine 


fanguin. 

CELUI qui eft de ce tempérament, 
a dans toute l'habitude du corps une 
chaleur douce, & des defirs ardens 
qui annoncent oh goût pour les plai- 


firs, où le portent encore une gaieté 


naturelle, une imagination féconde, 


-& beaucoup de penchant pour la fo- 
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ciété. IT excerce toutes fes fon@ions 
avec une facilité admirable, & latranf- 
piration fur-tout fe fait aifément, Cette 
fecrétion, qui influe fur la fanté beau- 
coup plus que ne le croit le commun 
des hommes , eft ce qui conftitue le 
bon état des perfonnes du tempéra- 
ment fanguin : elle entretient l'égalité 
du pouls, la vigueur du corps, une 
douce chaleur , un fommeil tranquille, 
pendant lequel on eft bercé par des 
fonges légers & gracieux, qui à l’inf 
tant du réveil offrent la riante image 
du bonheur, ou la perfpedive du plai- 
fir. Si les occupations de la veille in- 
fluent fur ce qui f pafle durant le 
fommeil ; 11 n’eft pas moins conftant 
que l'imagination agréablement flatrée : 
par lés fonges, répand l’enjouement, 
la douceur, la vivacité fur celui dont 
le fommeil n’eft qu’une fuite de ta- 
bleaux agréables. Aufli n’eft-il poine 
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étonnant que l’homme fanguin foit 
naturellement doux, fenfible, enjoué, 
vif, & que fon inclination le porte 
fans cefle vers les plaifirs de l’amour 
& ceux de Ja table ; plaifir qu’il rend 
d'autant plus piquant, qu'il paroît 
être deftiné à les embellir. 


DOUÉ de talens auffi fédudeurs ; 
J'homme fanguin ne paroïtroit-il pas 
devoir exclure des myftères de l'amour 
les hommes qui n’ont pas le bonheur 
de réunir autant d’avantaces ? Il aime 
avec beaucoup de délicateffe ; ce n’eft 
point toujours la foif ardente des plai- 
firs qui le porte à les rechercher ; le 
Cœur agit en Îui aufli vivement que 
l'inftiné. Flus Rn£ble une paflion dé- 
licate qu'aux plaifirs deftructeurs de la 
débauche, 1! devroit donc régner feul 
dans le cœur des fèmmes qui favent 
unir la décence aux charmes de la fo 
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ciété. Mais les sirillations voluptueufes 
qui agitent aflez fréquemment l’homme 
fanguin , le rendent peu redoutable 
auprès des femmes qui favent fe dé- 
fendre ; il veut, comme Céfar , voir 
& vaincre en un inftant. Par la même 
raifon qu'il eft plus propre à faire des 
connoïflances que des amis , il trouve 
plutôt à fatisfaire fes defirs dans li- 
vrefle d’une paflion rapide & fouvent 
fans conféquence, qu’au milieu des 
plaifirs myflérieux d’un amour cimenté 
par des rapports & des liaifons qui ne 
s'accordent pas toujours avec fa vi- 
vecité , fon indifcrétion & fon in= 
cen' tance. 

ON peut juger d’après cette efquifle , 
que l’homme fanguin eft fenfble en 
amour, mais étourdi ; qu'il n’aime pas 
la réfftance, qu'il s'emporte aifément 
& fe calme de même; que femblable. 
au papillon , il voltige fur la première 
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fleur qui ui S Offre à fà vue, mais qu'il s’y 
arrête peu. Le viféclat de la rofe peut 
bien fixer un inflant le papillon. au 
milieu de fon vol; mais, fi jaloufe des 
autres fleurs, elle veut le retenir, il 
faut qu'elle ouvre fon {ein aux careffes 
de cet inconftant ; elle jouit du bon- 
heur de le voir palpiter par l'excès du 
Plafir, elle le partage... L'agitation 
& les tranfborts de fon amant paroif- 
fent lui Jürer là tendreffé la plus vive & 
la plus durable... Fleur charmante! 
employez tout pour captiver celui qui 
cherche à s échapper. Une douce lan- 
gueur eft déjà répandue fur fes fens 3 
bientôt l'ennui y füccédera..… Vous 
voulez le retenir? Il n’eft plus temps ! 
plus beau qu’il n’a jamais été, il agite 
doucement fes ailes & cherche à fe 
dépager. Il n’a point épuifé tout fon 
amour, 1l vole avec émpteflement 
Vérs ue autre fleur pour lui faire 
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partager fes plaifirs. Mais ne craignez 
pas d'être méprifée, il eft inconftant, 
mais il eft bon. Peut-être va-t-il venir 
renoucr fes engagemens ; ne vous re- 
fufez pas à de nouvelles carefles ; il 
eft aufli facile à rebuter qu'il eft in- 
confiant. 


ON peutaifément reconnoître l’hom- 
me fanguin dans le papillon dont Je 
viens de décrire le manége amoureux. 
Telle eft fa manière de fe conduire en 
amour : iln’apaspour les plaifirs , cette 
force athlérique , dont la Nature a doué 
les hommes d’un tempérament bilieux ; 
mais réunifflant ce que l’amour a à 
plus doux, fes jouiffances ne font point 
troublées par la jaloufe, cette pañlion 
funefte qui précède quelquefois la fu- 
reur dans les hommes bilieux. Il eftin- 
conftant! Voilà fon crime, qui devien-! 
dra plus tard fon fuppiüce, La bonté 
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de fa conftitution n’eft pas un titre 
pour vivre long-temps; la vivacité, la 
fenfibilité, & fur-tout l’inconftance, 
qui lui font propres, (car de-la, naif- 
fent des defirs toujours nouveaux & 
qu'il peut fouvent fatisfaire ) abrèsent 
 fenfiblement fes jours. [a] 


Des homnres aufli aimables pour la 
fociété que ceux dont jeparle, ne de- 
vroient-ils pas s’efforcer de conferver 
jufques au bout de leur carrière les 
qualités du corps & de lefprit qui 


les font chérir ? La douceur , l’'amé- 


De ETES RTE DEP RE ET, 


(a) La facilité que les perfonnes du tempérament 
_fanguin ont à faire ufage de leurs talens, ne doit 
pas leur en impofer : les excès auxquels eiles fe 
livrent quelquefois, développent en elles le germe 
de plufieurs maladies, Sans entrer ici dans un plus 
- grand détail à ce fujet, on peut dire que la trif- 
tefle, fuite affez commune de l’attachement aux 
plaiirs, devient une maladie très-grave chez l'homa 
me du tempérament dont il ft queftion, 
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fité, Îla gaieté qui conflituerit jet 


caractère | Les rendraient précieux 
dans l’état de mariage, f leur inconf: 


tance n'y Jetoit que trop fouvent la 


difcorde. Les complaifances, les ten-- 
dres careiics d’une époufe ne pourroients 

{ 5 / ® 
elles pas adoucir ée penchant , qui 


porte un. homme À chercher des fa- 


veurs dont l’hymen rougit ? Je me 
repréfente avec fatisfadion , Une femme 
aimable, qui ayant ramené fon époux 
au milieu de fa famille » par des at- 
tentions délicates qui, f jofe dire, 
ont domté Île tempéramene, jouit de 
fon bonheur, dont elle connoît toute 
l'étendue. 


Du T empérament Bilieux. 


SI l’on en excepte une taille avantaz 
geule, & un gros embonpoint, que n’a 
pas ordinairement l’homme bilicux S 
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tout en lui annonce la force. Ses os 
font gros & folides, fes mufctes bien 
marqués, fes chaïrs compades ; fa 
peau aride & fèche eft d’un rouge fon- 
cé, brune , olivatre, & quelquefois 
noire; les poils qui la couvrent & les 
cheveux font prefque toujours noirs & 
crépus ; fon pouls eff grand , vigoureux, 
brufque ; il à les veines grofles, fail- 
lantes, le fang bouillant , la bouche * 
grande , les lèvres défléchéés , l’ha- 
leine chaude & forte, les yeux noirs 
& perçans. 

: QUE l’on oppofe ce tableau à celui 
que l’on a vu de l’homime fanguin , 
& il fera facile de juger ce que doit 
être en amour l’homme bilieux. Tou- 
tes les paflions acquièrent ici une teinte 
plus forte ; c’eft le théatre où elles fe 
montrent avec le plus d'éclat, parce 
qu'elles ne font tempérées ni par la 
gaieté , ni par l’enjouement, comme 
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dans Îles perfonnes fanguines. Leur 


colère, dit un Ecrivain moderne, [4] 
eft celle d'Achille, leur haine celle de 
Coriolan ; leur amour tient de la ma- 
nie , & cette paflion, à laquelle un tem 
pérament prefqu'inépuifable les porte 
fans cefle , devient pour eux une affaire 
capitale. L'homme bilieux veut être 
aimé feul, parce que différent de l’hom- 
me fanguin , il aime, finon avec conf 
tance du moins avec une pafñfion ex- 
traordinaire , & qu'il eft le plus vi- 
goureux des hommes. Il conferve long- 
temps cette force fupérienre ; il n’at- 
tend même pas qu’elle foit épuifée pour 
devenir jaloux, injufte , cruel. [4] 


| à 


[41 M. Clerc, Hifloire Naturelle de l'Homme, 
sonfidéré dans l'etat de maladie, Vol, L 


(:) La manière dont s’exécutent les fondions! 
naturelles de l’homme bilieux, fuff-sit feule, &in-" 
dependamrent ‘u caradtère conftitutif, pour en faire 
des hommes peu-:concordans dans la fociété, Us 


PRESS. : 
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CHEZ les Nations policées, ces vi- 
ces, prévenus par la fageffe des loix, 
ou adoucis par la néceflité des liai- 
{ons particulières, n’acquièrent pas ce 
degré exceflif qui empoifonne les plai- 
firs & conduit au crime. C’eft chez les 
peuples , dont les individus font pref- 
que tous du tempérament bilieux, que 
ces horreurs s’annoncent fous l’afpe& 
de la grandeur & du pouvoir defpo- 
tique. | 
L'AMOUR dansla Turquie, en Afri= 
que, en Afie, eft un tyran qui déchire 


mangent beaucoup, digèrent promptement à la vé= 
tité, mais outre la conftipation qui leur eft propre, 
le tiflu de leur peau trop ferré & compaéte s’op- 
pofe à la tranfpiration. De-là vient qu'ils ont les 
urines abondantes & chargées, la bouche amère, 
qu'ils dorment peu, & que leur fommeil, fouvent 
interrompu par des fonges effrayans, que produifent 
les paflions exceflives , ne doit pas laïiffer après lui 
Pétat calme & tranquille qu’il procure aux hom= 
mes dont l’économie animale eft agitée moins vi= 
yements 
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les cœurs; les plaifirs dont jouiffent les 
hommes barbares qui habitent ces con 

tréés font affoiblis par l’autorité : (il 

n'en faut pas en amour ! } Les feinmes 

qui fervent à leurs jouiffänces, font des 

efclaves enfermées, vidimes de la paf 

fon brutale qui agité le defpote fous 

Jequel elles trémblent, punies fou< 

vent de mort fur le foupcon d’une 

infidélité ; les gardiens dépofitaires de 

leur vertu, ont été mutilés pour étre 

afluré de leur continence..………. Et les 
tyrans qui commandent cette foule 
| d efclaves jouiflent du vrai Bonheur ! pe 
Gardons-nous de le croire. 


ses Quel bonheur honteux, cruel, em 
poifonné ; | 

D'aflujettir un cœur qui ne s'eft point donné 

De ne voir en des yeux dont on fent les 
atteintes , 


Qu'un nuage de pleurs & d'éternelles crain< 
tes, 
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Ét de ne pofléder dans fa funefte ardeur , 
Qu’une efclave tremblante à qui l’on fait 
horreur ! (4) 


- Sr la félicité naît de l'amour , 
é’eft lorfqu'il eft dégagé de toute con- 
trdinte.……. Le maître abfolu, qui n’a 
qu'a vouloir pour étre obéi, & dont 
lés efclaves reçoivent , au milieu du 
troublé & de la crainte, des carefles 
qu'empoifonne l’efclavage , ne connoît 
pas l'amour. L'homme qui dédaigne 
ou méprife les plaifirs d’une union 
aflortie, & cherche par caprice, plus 
fouvent encore par ambition , des plai= 
firs en échange dés richefles, ne con- 
noît pas non plus l'amour. — Eh! 
que m'importe ! dira-t-1l, je connois 
lé plaifir. — Vous!..... Les hom- 


mes achetés valent moitié moins pour 


Ge | 


[a] Voltaire, Orphelin de la Chine Aûe TE, 
Scène 4e 
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la gloire, & les femmes même pour te 
plaihir. (a) 

LES talens fupérieurs que les homes. 
mes bilieux ont pour la jouiffance des 
plailirs, ne font pas infructueux ; ils 
font de tous les hommes, les plus 
propres à la fécondité, s'ils s’exer« 
cent le corps en variant leurs occu+ 
pations , s'ils peuvent adoucir les fou= 
gues de leur imagination, & fur-tout 
s'ils favent économifer loue plaifirs. 
Toutes les femmes ne conviennent 
pas à l’homme bilicux, pour remplir 
le but qu'on doit {e propofer dans l’u- 


nion des fexes; la femme fanguine 


eft la compagne que doit prendre un. 
homme dont les talens phyfiques s’an< 
noncent à un degré éminent, (4) En 


em 


{a} L'ami des hommes. 


[8] Cette règle iouffre quelques exceptions, &° 
on les verra lors que je traiterai de la Srérilisé, 


eg se 
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effet, celle-ci, - plus modérée dans 
fes be , remplit avec plus d’exac= 
titude le vœu de la Nature. Mais fi 
l’on parvient jamais à concevoir qu’il 
faut des rapports & des convenances 
phyfiques dans le mariage, on fe gar- 
dera bien d’unir un homme bilieux, 
avec une femme du même tempéra- 
ment , je veux dire, avec la plus ar- 
dente de toutes les femmes. Ne dit-on 
pas communément dans un proverbe 
trivial , mais vrai, que le trop de vi- 
vacité s’oppofe à la génération ? Et 
néanmoins les hommes agiffent comme 
s'ils n’en croyoient rien. Ona malheu= 
reufement oublié, que c’eft d’uneunion 
aflortie que naïflent des enfans bien 
faits & bien cohffitués. Que l’on unifle 
un homme & une femme du tempéra- 
ment dont il Paët je ne dirai pas 
que leurs plaifirs n'auront rien de pi 
quant ; mais elt-ce feulement pour 
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jouir que les fens s’épanchent dans le 
fein de la volupté? Les tranfports dans 
cette union fe fuivent rapidement, une 
flamme dévorante r’allume fans cefle les 
feux de l'amour ; la force de l’imagi- 
nation , aidée par celle d’un tempéra- 
ment robufte, éleve le couple heu- 
reux.... Heureux! il ne le fera pas 
toujours ; Je vois une vicillefle pré- 
maturée, engourdir, déflécher les four- 
ces du plaifir.….…. Je vois alors les 
“époux malheureux, rappeller la vo- 
Jupté qui les fuit, & pour combler 
Jeurinfortune , ils font privés du plaifir 
füpréme de rendre à:la Nature les 
carefles qu'ils ont prodigués à l’amour. : 
Epoux malheureux ! vous étendez vai- 
nement lesbras, vousne po vez prefler 4 
contre votte fein, des enfans qui au- 
roient fait la confolation , les délices 
de la vicillefle qui vous glace, 
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F SIT à empérament Melancolique. 


ON chercheroit prcfque toujours 
inutilement la conftitution mélanco- 
lique parmi les enfans & parmi les vieil- 
lards, fur-tout à la campagne : elle 
fe manifefte avec toute f1 force à 
 vingtoutrenteans, & les mélancoli- 
ques ne vivent guérce plus de cinquante 
ans. Ce tempérament peut être confi- 
déré comme acqufitif, puifqwon ne 
ne le trouve guère dans les campa- 
gnes: les villes peu confidérables n’en 
fourniflent pas beaucoup d'exemples ; 
mais malheureufement pour le monde 
phyfique, on en rencentre à chaque 
pas, dans les orandes cités, où les 
hommespreflés étroitement les uns 
contre les autres, femblent fe difputer 
Vair qu'ils refPirent. [a] 

DR US GOUIPQ DURS masi ji 

(a) J'aurai occafion de parler ailleurs des effets 
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SI dans une Capitale, j’obferve avec 
attention, (non pas dans les places ni 
dans les promenades publiques, car:les 
hommes mélancoliques fuient la fociété) 
fi j'obferve, dis-je, les hommes qui 
s’offrent à ma vue, j'en verrai beau- 
coup de ce tempérament. Ils font aifés 
areconnoître. Leur ftature eft grande 
ou moyenne , leurs cheveux font bruns : 
ounoirs, leur vifage eft allongé ; leurs 

Yeux, 


CORRE 


de l'air fur les Animaux; j’obferverai feulement 
ici qu’il eft prouvé que de 48000 pouces cubes d’air 
que l’homme refpire à chaque heure , ilen abforbe 
3692 pouces, & que vraifemblablement c’eft cet 
air qui pañle dans le fang , comme il a pañé 
dans le chyle, &c. Or, l’on voit de quelle né- 
ceffité abfolue il eft que les hommes ne fe difpu- 
tent pas Pair, & que cet air foit pur & frais. On 
peut voir fur cet objet la Phyfique expérimentale 
de M. Defagulliers, tome Il; lexcellente Dif- 
fertation de M. de Sauvage, fur les effets de l'air 
fur le corps humain, Ile partie, 6. I. Le Mé- 
moire fur le danger des inhumations dans les Egli- 


fe; par M, Haguenot, &c, 
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yeux, grands & langoureux dans la 
jeunefle, deviennent fombres dans un 
âge plus avancé; leurs joues fèches, 
avalées, font recouvertes d’une peau 
rude, brûlée, noirâtre & quelquefois 
jaune. Leur corps eft grêle, leurs jam= 
_bes & leurs cuifles menues, leurs bras 
& leurs doists effilés. Les hommes de 
ce tempérament font laids de vifage, 
_ quoiqu'ils aient été beaux dans leur 
enfance : ils ne nous paroiflent tels, 
dans l’âge mür, que par la maigreur, 
des regards un peu farouches & la 
couleur de la peau. 

LES femmes du tempérament mélan : 
colique différent eflenticllement des 
hommes de cette conflitution : leur 
peau, quoique fèche, eft beaucoup 
plus belle; leur démarche nonchalan= 
te a été prife par quelques perfonnes 
pour de la grace & dela majefté, Balzac 
difoit en parlant d'une Nation où le 

I. Partie, C 
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tempérament mélancolique eft domi- 
nant, on croiroit que ce font des Rei- 
nes qui ont époufe leurs efclaves. 

L'HOMME mélancolique , eft un 
dangereux {éduéteur auprès des femmes, 
parce qu'il pofède au fuprême degré 
l'art de faire illufion par fon éloquen- | 
ce. Il a le ton perfuafif, & réuflit pref- 
que toujours par le fublime de fon 
imagination. Il ne la dirige pas conti- 
nuellement vers les plaifirs ; elle eff 
trop vive, trop exaltée pour être ten- 
due avec uniformité: les actions héroï- 
ques , les conquêtes, les entreprifes 
qui paroiflent furpañler les forces hu- 
maines font de fon reflort ; mais auffi 
par un contrafte fingulier , les ambi- 
tienx , les héréfiarques , &c. ont tous 
été des mélancoliques. 

CEs hommes ne dirigent donc leur 
imagination vers l'amour, que dans les 
intervalles que leur laiffent des projets, 


Sn à 
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qui à leurs yeux font d’une plus grande 


importance: mais fi cette pafhon les 


occupe férieufement , ils abandonnent 
alors les idées qui y feroient difpara- 
tes, pour ne s'occuper que de l’objet 
qui les enflamme ; ils deviennent plus 
que jamais ombres , difhciles, réveurs, 
inquiets, craintifs, méfiants, timides : 
jaloux , furieux... On fait par des 
exemples horribles, jufqu’à quel point 
le mélancolique amoureux & irrité 
peut poufler le défefpoir. | 

QUE n’eft-il poffible d’anéantir par 
gradations l’impétuofité de cette conf. 
titution malheureufe ! Elle n’eft pas 
dans fa Nature, puifqu'elle fe trouve 


rarement dans les lieux où les hom… 


mes font plus rapprochés d’elle, I] faut 
donc regarder plutôt ce tempérament 
Comme uue maladie d’acquifition " 
comme un vice héréditaire , que com 
me un tempérament propre à l’indjs 

HET ILE 
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vidu. Dans la fuite de cet Ouvrage, 
on trouvera les moyens les plus pro- 
pres à amortir, à domter s’il cit pofli- 
ble, cette conftitution, qui mérite à 
beaucoup d’égards qu’on faffe des efforts 
contre elle, & qui n’a pu devenir hé- 
réditaire , que par l'abus des plaihrs, 
l'abattement & l’épuifement qui en 
font comme une fuite néceflaire. (4) 
LE feu de l'imagination des mélan- 
coliques ne fuit pas pour les rendre 
habiles à la propagation de l’efpèce ; il 
faut aufli que les fonétions naturelles , 
{ füur-tout les fecrétions ) fe faffent fans 
trop d'irrégularité , & c’eft ce qui fe 
trouve affez rare dans les hommes de 
ce tempérament. Tout paroïit être en 


ça) Au chapitre de lImpuiflance & à celui de Ia 


Stérilité, j'ai expofé les moyens que l’on peut em«. 


ployer pour adoucir les effets du tempérament mé 
lancolique : on y trouvera également ce qui con= 
vient aux perfonnes dont la confütution eft bilieufe 
ou fanguine , ou phlegmatique, 


L 


x 
RP = 
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défordre dans leur économie animale. 
Le mouvement du cœur & des artères 
eft inéval ; prefque toujours affamés, 
ils font très-peu attentifs fur la quan- 
tité d’aliment qui leur convient ; au- 
jourd’hui trop, demain pas affez, ils 
n’ont pas d’autre régime ; aufh leurs 
déjeétions , la tranfpiration infenfible, 
les fueurs , (a) font dans une irrégu- 


larité d’abondance & de fuppreffion 


alternatives. Le moral correfpond en- 
core ici exadement au phyfque. Le 

mélancolique veut & ne veut pas d’un 
jour à l’autre, mais attaché opiniâtrey 


ment à fa volonté , il eft exceflif dans 
fes fentimens , tels qu'ils puiffent être. 
_ Le même objet fe peint différemment 


à fes yeux, felon qu'il eft affedé, & ce 


qui opère en lui ce changement, ( car 


[a] M. Clerc que j'ai cité plus haut, dit que le 
mélancolique a plutôt des fueurs d’expreffions ,qu’uñe , 
tranfpiration véritable, 

Cu] 
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quelquefois il pafle d’un extrême à 
Vautre, ) fera l’effet d’un dérangement 
dans les fonctions naturelles, plutôt que | 
celui du ratfonnement & de la réfle- 
xion. 

D'UNE telle alternative de variations 
fubites & continuelles dans l’homme 
mélancolique , doit réfulter des affec- 
tions bien capables fans doute , d'in 
fluer fur {à poftérité. 


LE mélancolique doit-il donc garder 
un célibat fcrupuleux ? Il feroit peut- 
être à fouhaiter que cela fût poflible, 
mais l'expérience démontre le con- 
traire. 

_J'AT obfervé , que les mélancolis 
ques , lorfqu'ils étoient célibataires , 
devenoient fujets à beaucoup de mala- 
dies , longues & cruelles ; on verra dans 
Je Chapitre qui traite de la Puberté | 

_" de triftes effets de la mélancolie, On 
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peut donc permettre le mariage aux 
_perfonnes de ce tempérament , mais il 
faut bien fe garder dé le faire contrac- 
ter entre deux individus qui aient Îa 
même conftitution. Les enfans, qui 
{eroient les fruits d’une union aufli mal 
aflortie, fe reflentiroient tôt ou tard 
des vices phyfiques & moraux des au- 
teurs de leur exiftence. Donnez à un 
homme mélancolique une femme du 
tempérament fanguin, ou à un kom- 
me de cette dernière conftitution une 
femme mélancolique, fi celle-ci veut 
abfolumient { marier. La différence 
des caradtères , fi elle ne s’évanouit 
pas peu à peu, diminuera fenfible- 
ment ; celui des époux qui aura la 
conftitution fanguine , & par confc- 
quent l'humeur enjouée, le caraère 
liant, l'imagination riante , employera 
ces heureux talens pour répandre ‘la 
gaieté dans fa famille ; il corrigera 

C iv 
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le fombre du mélancolique ; fes énfans 
lui devront leur bonheur » & la patrie 
des citoyens utiles. 


Du Tempérament Phlegmatique 
ou Pituiteux. (a) 


S1 je confidère l’homme phlepma- 
tique, tout annonce en lui la Nature 
défaillante : quelques apparences trom= 
peufes ne m’en impoferont pas fur fa 
foiblefle, Il à la taille avantageufe | 
parce que les fibres abreuvées par une 


{a) Par homme phlegmatique ou pituiteux , il ne 
faut pas entendre toujours , l’homme » Qui dit avec 
Phlegme ce qu’on appelle de bons mots dans la 
fociété. Ceux-ci font très-différens au phyfique & au 
moral ; on en trouve, de ces phlegmatiques , dans les 
autres tempéramens comme dans celui-ci. J'ai vu 
mn gros homme fanguin , très-fort , & fur-tout 
trés-vif , qui dans une maladie aigue , me répétoit 
fans cefle , qu’ilétoit phlegmatique, au’onle lui avoit 
dit cent fois, & qu'il falloit le conduire en confés 
quences 
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férofité abondante , ont pu s'étendre 
& s’allonger. Ses chairs font làches, 
molles ; couvertes de graifle, par la 
même raifon. Elles font blanches, gar- 
nies d’une petite quantité de poils 
blonds & fins. Ses cheveux font blonds 
ou châtains; fon vifage rend, pâle, 
eft fouvent bouffi. Ses yeux , bleus & 
grands , devroient animer fa phyfio- 
nomie & lui donner de l’expreffion , 
mais ils font éteints ; leur regard eft 
humble & languiffant. Des lèvres pâles 
& décolorées , des vaifleaux très-fins, 
-dans lefquels circule lentement un 
fluide dont les principes paroïflent dé- 
funis ; enfin un corps foible , incapa- 
ble de fapporter des travaux fatigans. 
Tel eft le portrait de l’homme pitui= 


PICUX, 


ON peut encore dire que l’homme 
de cette conftitution n’eft pas dans la 


Nature , puifqu'il cf aflez rare dans 
| Cv 


” 
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les campagnes, à moins que l’atmof- 
phère, le fol, le régime, influant peu 
à peu fur des individus peu acufs, n’y 
faflent dominer cette conititution lan- 
guiflante. ” 
ELLE doit, de même que la confti- 
tution mélancolique , devenir com- 
mune dans les grandes villes, où l’air 
fe renouvelle difficilement, où cet élé- 
ment chargé de vapeurs, fouvent perni- 
cieufes , n’a en quelque forteaucun ref- 
fort par lequel il puifle agir fur la fibre 
& lui en communiquer. 
LES individus du tempérament pi 
tuiteux , incapables d'exécuter les mou- 
vemens qui annoncent la force du 
corps , le font aufhi de produire les 
chef-d’œuvres qui annoncent le génie. 
Le moral correfpond au phyfque , & 
certainement e’eft un bonheur. Des 
fenfations vives , une imagination ar- 
dente porteroient Île trouble dans la 
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machine , & détruiroient des organes 
trop foibles pour y réfifter. Le pitui- 
teux ne connoît guère ces paffions fortes 
qui émeuvent , excitent , foulèvent , 
enflamment nos efprits. Il recoit vo- 
Jontiers l’impreffion qu’on lui donne, 
mais elle l’échauffe rarement. Ce dé 
faut de fenfibilité & d’adivité Ini rend 
limagination froïde , la mémoire dé- 
bile, &c. mais fon sorte » SOUX , 
Tone » païfible , en un mot, pure 1h 
Hibiée , ne le rend point à nr æ 
la fociété..…. T1 l’eft peut-être à la Na- 
ture, car clle n’a point répandu les. 
hommes fur la terre avec le germe de: 
la mélancolie, & de la pituite..... Dé 
pravation des mœurs ! luxe! mollefe® 
voilà votre ouvrage ! 

Trop de nourriture , fur-tout d’ali 
mens vifqueux , &c. d’alimens tels que: 
ceux que nos célebres cuifiniers vent fn 

Bien tourner contre nous 5 l’ufige ième 
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modéré du vin, des liqueurs , le trog 
de repos , le fommeil trop long , &c, 
{ont les canfes ordinaires de l’abon- 
dance de la pituite. 


LE pituiteux, trop foible pour tirer 
fa fubfiftance du {ein de la terre ; trop 
foible pour ofer entreprendre de fervir 
fa patrie les armes à la main; mauvais 
laboureur, mauvais foldat , pourra-t-1l 
être bon époux !.... » Les appetits des 
» pituiteux femblent être émouflés , 
» dit M. Clerc, les plaifirs de l'amour 
» les affectent peu; les femmes de ce 
» tempérament ont peu de penchant 
» pour les hommes , la continence 
» n’eft point en elle une vertu péni- 
» ble, la plupart même fe prêtent avec 
> peine à ce qui fait le plaifir des 
# autres ; elles ne font pas nées fous la 
» planète de Vénus. (a) | 


{e] Hifloire Natwrelle de l'Homme malade , tom, I, 
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ÎL y à néanmoins une remarque 
fingulière à faire fur la confltution 
pituiteufe : les femmes chez lefquelles 
elle domine , & qui par conféquent 
n’ont que très-peu d'aptitude pour la 
jouiffance , deviennent très-fécondes 
fi elles font unies à un hommes d’une 
conflitution différente de la leur. Les 
hommes pituiteux au contraire, font 
très - fouvent incapables de féconder 
Punion des fexes , avec tel individu 
qu'ils s’uniflent , à moins que leur 
conftitution dominante foit corrigée 
par une nuance de quelqu’autre tem- 
pérament , Ce qui heureufement , 
n'eft pas rare. 


62 Réflexions fier le Tempéramens ; 


CHAPITRE IL 


Réflexions fur le T empérarment 
relatives au Célibat. 


Et toi dans la Nature » égaré, folitaire , 

Ton être à l’universne tient par aucunsnœuds, 

Dans ton ame glacée & triftement auftère 
Tu fens un vuide affreux. (a) 


N ami de l'humanité à toujours 
des fouhaits à faire ; il appartient 
feul à celui en qui réfide le pouvoir , 
de les réalifer. Si j'étois puiflant , je 
ferois une loi, non contre je célibat , 
mais j'oppoferois des barrières au zèle 
indifcret & deftrutteur qui poufle les 
pères & les mères À y deftiner leurs en- 
fans , fansavoir, au préalable, érudié 
& fait en quelque forte conftater la 


anne name mme 


(a) M. Thomas, Les Devoirs de la Société :. Ode. 


relatives au Célibat, 63 
force ou la foiblefle de leur tempéra= 
ment. 

JE me garderois bien de livrer aux 
horreurs de la flitude, l’homme fan- 
guin, fait pour orner la fociété par fon: 
efprit & l’augmenter par festalens phy- 
fiques. Je croirois à chaque inftant, 
entendre la Nature me reprocher une: 
action barbare. Quoique l’homme bi- 
eux paroifle être dévoué à la retraite, 
éoalement comme le mélancolique; 
les difpofitions, le penchant fouvent 
irréfiflible qui les porte vers les fem- 
mes , leur rendroït la retraite un fé- 
jour de triftefle , fource de plufeurs 
maladies. Les paflions qui commen- 
coient à germer, fe développent, s'ac- 
_croiflent, s'étendent avec force dans. 
la folitude s elles minent peu à peu 
Péconomie animale , & accélerent les 
infirmités d’une vieillefle hätive.. 

LE favant Commentateur d'Occllus 


64 Réflexions fur le Tempérament ; 
Lucanus , (a) nous a tracé le plan d’un 
tribunal dont les fon@tions feroient 
d'examiner les alliances qui pourroient 
étre utiles où nuifibles au public. Ocel- 
lus lui-même, veut qu’on évite les ma- 
riages imparfaits ; il appelle ainfi ceux 
qui fe contradtent entre des perfonnes 
d’un tempérament foible, ou dans un 
âge trop tendre... Que ne pourroit- 
on pas efpérer pour la perfection de 
l’efpèce humaine , fi aux objets inté- 
refflans qui feroient du reflort de ce 
tribunal , On y ajoutoit le droit de con- 
noître là véritable vocation des per- 
fonnes qui fe deftinent au célibat ? 
» L'HOMME , dont nous venons 
» de faire le portrait, dit Venete, en 
.» parlant de l’homme bilieux , ef 
» d’un tempérament fi chaud & fi 
» amoureux, qu'il auroit beau avoir la 


[a] Occllus Lucanus | en Grec € en François , 


Se, Etc, Par M, le Marquis d'Argens , Berlin 1762a 


Y YO v v Ÿ 


relatives au célibat, … 6% 
vertu des perfonnes Les plus faintes, 
{à nature lui donnera toujours une 
pente à l'amour des femmes: on au- 
roit plutôt éteint un grand feu avec 
une goutte d’eau, & l’on obligeroit 
plutôt un fleuve rapide à remonter 
vers fa fource, que de corriger lin- 
clination de cet homme... Les 
Rois & le vin font bien puiffans ° 
mais à dire le vrai, la femme l’eft 
encore plus; & il faudroit que 
Dieu fit un miracle, fi on vouloit 
que cet homme-là corrigcàt fon hu 
meur amoureule. » (a) 

St Venette dépeint une jeune fille 


lafcive, fes expreflions , que je me 


_garderai bien de rapporter ici, font 


encore plus fortes. 


PÈRE barbare ! crois-tu par de per- 


(a) Tableau de l'Amour Conjugal, 2e part. chaps 


EVoart. 1, 


66 Réflexions [ur le Tempérament , 
fides carefles, ow des menaces empor- 
tées, domter le penchant , le tempéra- 
ment, la Nature même? Non, net’y 
trompe pas; tu appelles en vain à ton 
fecours les reflources de la médecine : 
tu oppofes de foïbles obftacles aux vues 
de la Nature, qui commande à tous, 
avec cette Éncrgie dont toi-même tu 
fentis la force. Les barrières polées en- 
tre tes enfans & le monde, ne détrui- 
tont pas entièrement le germe des paf- 
fions, fi tu le leur as tranfmis an mo 
mênt de leur formation. Du moins, f 
la fureur d’immoler des vidtitnes te for- 
ce à la fatisfaire, choifis celles qué la 
fociété aura moins à regretter. Si, aux 
fignes caradtériftiques d’une conftitution | 
froide , tu remarques un éloignement 
trés-décidé pour ce lien fi doux, ce 
lien général, qui unit l’homme & la 
femme parmi les glaces du Nord, & | 
dans les climats brûlés, fous la Zone 


os 
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 Torride; fi enfin, ton fils ou ta fille 
_redoutent, par des motifs tirés feuls de 
leur conftitution phyfique , létat du 
mariage, ne les force pas à l’embraflers 
que rerirés du monde, ils jouifient en 
paix de cette douce quiétude, que 
‘trouvent dans la retraite, les perfon- 
mes que les paffions ne, peuvent émous 
voir. | | 
Maïs qu'il eft indifpenfable de fa= 
voir conffater cet état d'inertie , ce. 
filence abfolu des pafions ! Il faut con- 
noître les reffources de la Nature, 
pour favoir jufqu’à quel point un tem 
“pérament inactif en apparence , peut 
fe développer. Des parens , qui déci- 
dent & qui font tout plier aux préjugés, 
ne voient, ou du moins feignent de 
me voir, que ce qui s'accorde avec 
leurs vues... On s’en rapporte en= 
core à un Direéteur! Eh! peut-ihpé- 
métrer toujours les motifs d’une re- 


63 Réflexions fur le Temipérament ; 
traite que lon fe croit néceffaire ? 
Peut-il! Doit-il même entrer dans 
un examen pour lequel il n’a point 
les connoïiflances requifes ? Un Mé- 
decin habile y eft fi fouvent embar- 
raffé ! 

VAT vu, & je me le rappelle avec 
attendriflement, un monaftère, à la 
téte duquel étoit une de ces femmes 
vertueufes , qui ne croient pas adoucir 
leur joug en le faifant partager, con- 
fulter un Médecin fur les jeunes perfon- 
nes qui fe deftinoient à la vie religicufe. 
Tandis que de fon côté elle étudioit le 
caractère des Novices , l’habile homme 
qui méritoit fa confiance, & dont 
la probité égaloit les lumières, s’atta- 
choit à en découvrir la conftitution 
dominante. Ce ne fut jamais infruc- 
tueufement que ces deux perfonnes 
s'occupérent du. foin de féparer du 
monde, ou d'y réunir de jeune fil- 
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les qu’on préfentoit au monaftère. (2) 
QUE n’agit-on de même dans cha- 
que maïfon religicufe ! Des maladies 
funeftes , n’y répandroient pas fi fou- 
vent le trouble & le défordre. Mille 
exemples prouvent fans replique , que 
le tempérament contraint, étouffé pen- 
dant quelque temps, ne peut Jamais 
étre anéanti, quoiqu'il foit poffible d’en 
adoucir la trop grande vioueur. «Pour- 
» quoi, s'écrieun Naturalifte célèbre, 
» pourquoi les paîlions, qui ont leur 
» fource dans le tempérament, font- 


_ (a) Dans la plus grande partie des Couvens , 
æn étudie plus le moral que le phyfique, & c’eft 

prefque toujours loppofé de ce qu’il faudroit faire, 
Les méditations , les longues leétures, les jeûnes 
rigoureux, enfin tous les moyens qu’on emploie 
pour s’aflurer de la vocation, doivent néceffaire= 
ment la Conner, du moins pour quelque temps 3 
mais fi on altère la févérité de la règle, la Natu= 
re reprend bientôt fes droits; le reflort des or« 
ganes affoiblis, reprend fon élaficité, & de là au 
trouble des pañlions, il n’y a qu'un PaSe 


70 Réflexions fur le Tempérament ; 


» 
» 
» 
p>] 
» 


» 


D 


elles fi: difficiles à maïîtrifer ? Elles 
tiennent fortement à la machine, & 
par la machine à l'ame. Les paffions 


.fe nourriflent donc, croiflent, & fe 


fortifient comme les fibres qui en font 
le fiése. Connoiflez-donc votre tem 
pérament; s1l eft vicieux vous le 
corrigercz, non en vous efforçant de 
le détruire ; vous décruiriez la ma 


chine elle-même! [a] 


NE fait-on pas, que des cfforts que 


l’on fait pour amortir la paffion qui fait 


le fujet de cet ouvrage, ( je parle für- 


tout des cfforts phyfiques) il réfultedes 


cataftrophes qui effraient la Nature? On 


en verra des exemples lorfque je trai- 


terai de la Puberté ; & la fituation 
de l’'Hermite, qui après avoir facrifié 


{a] Contemplatien de la Nature, par M. Bonnet, 
“V'e part, chap. Ve 


hou 


relatives au Cine. Lu 7 
fon bonheur les: parties je le trou= 
bloient, & qui néanmoins n’en fut guère 
plus heureux , prouve la force du tempé 
rament contre les reflources de l’art. 
En ouvrant les livres où eft confignée 
la vie des hommes que la religion ré- 
vêre, n’a-t-on pas lieu d’être furpris…. 
Quoi! des Anachorètes, éloignés les 
uns des autres, les forces du corps 
prefque anéanties fous le poids des. 
devoirs qu’ils s’impoloient; deshommes 
morts à la terre, étoient, malgré l’auf- 
térité de leur vie, tourmentés par les 
aiguillons de la volupté ? 


AVEC quelle éloquence un Acadé- 
_fnicien nous dépeint les combats, qu’un 
des plus illuftres Pères de l'Eglife avoit 
à foutenir dans la retraite, contre le 
monde & {es tentations !..,... « Ce 
» Saint Jérôme, dit-il, qui, né 
» avec une ame de feu, pafla qua- 


72 Réflexions fur le Tempérament ; 
» tre-vingr ans à écrire, à fe com= 
» battre & à fe vaincre : dont les 
» mœurs furent probablement plus 
» auftères que les penchants; qui dans 
» Rome eut pour difciples un grand 
» nombre de femmes illuftres; qui 
. » entouré de la beauté, échappa aux 
» foibleffes fans pouvoir échapper à 
» Ja calomnie:; & qui fuyant enfin 
» le monde, les femmes & lui même, 
» fe retira dans la Paleftine, où tout 
» ce qu'il avoit quitté le pourfuivoit 
> encore, tourmenté fous la haire , 
> dans le calme des deferts entendant 
» retentir à fes oreilles le tumulte de 
» Rome. Tel fut dans le quatriè- 
me fècle le plus éloquent panégy- 
. » rifte des femmes Chrétiennes.. Cet 
» Ecrivain ardent & facré, & d’un 
» génie impétueux & fombre, adou- 
» citen mille endroits fon ftyle, pour * 
» louer es Marcelle, les Pauline , 
Tales 


LE TEE 
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» les Euftachium..….» &c. peu: 


CROIT - ON que les hommes de 
notre fiècle auront plus de force. Que 
ces hommes divins? Gardons - nous 
de le croire ; c’eft bien ici le cas de 
dire : | 


L'homme eft trop foible, hélas! pour domter 
la Nature! (4) 


mener mean amie 


(a) Efai fur le caraëtère, Les mœurs & l'efprie 
des Femmes dans les différens fiécles, par M. Tho- 
mas de l’Académie Françoife. 1772: 


(2) Le fait fuivant en eft une preuve, Un foldat que 
lon pendit il y a 30 ou 40 ans à Montpellier , eut le 
malheur un jour , de ne pouvoir décourner fon imMa 
gination des defirs amoureux qui le tranfportèrent, 
Il pafloit par cette Ville ; il ÿ rencontra , entr’autres, 
une fille qui portoit tranquillement fur 1a tête, une 

 cruche remplie d’eau, Cette vue fit fur lui l’effet le 
plus prompt & le plus violent. Elle Penflamma à 
Pinftant de la plus ardente pafion. Une fureur éro- 
tique Le faifit : il n’y peut réfifter, Il renverfe Ja 
fille , il l’embraffe , ii la ferre entre fes bras, & fans 
égard àl’heure, au temps, aulieu, fe met à portée, 
de fatisfaire dans les fiens , les defrs qui 'agitent, 
On eft étonné de fa hardieffe ; le peuple accourt 


I, Partie, D 


74. Réfiexions fur le Tempérament ; 
Que les Médecins nous parlent avec 
franchife , 1} nous apprendront ce que 
peut l’art fur un tempérament robufte. 
Eh! de quels moyens n’eft-on pas obligé 
de fe fervir pour foulager les malheu; 
reufes victimes d’une pañlion ardente ! 
M. Tiflot rapporte qu'il a vu à Mont- 
pellier une veuve tres-robufte , âgée 
de près de quarante ans, qui avoit 
joui très-fouvent , pendant long-temps 
du phyfique del’amour, & qui en étant 
privée depuis quelques années, tom- 
boit dans des acces hyftériques dont on 
ne peut peindre l’état affreux. Elle per- 
doit l’ufage des fens; aucun remede 
ne pouvoit adoucir ni diminuer Îa fré- 
quence des accès. On ne pouvoit les 
faire finir que par de fortes fritions 
SR ARMRENE ROIS EEE ER ET LE" 


on fe jette fur li, onle maltraite; mais rien n’ar- 
rète fes deffeins, même au milieu des coups qui 
pleuvent fur lui. Anecdotes de Médecine, Seconde 
édition. Anecd, CKCI, 


Pie ! 
de he PT 


relatives au Célibat, 7< 
des parties génitales : ce moyen étoit 
{uivi d’un tremblement convulfif « 
qui dirigeoit fes efforts vers les 
parties irrités, & la malade recou- 
vroit l’ufage de fes fens, dès qu’une crife 
felutaire , (fi je peux nexprimer ain- 
fi,) avoit remis le calme dans des or= 
gances auffh impétüeux. 

CETTE obfervation prouve évidem- 
ment ce que dit S. Auguftin, que 
fi l’on s’abandonne trop mollement 
aux plaifirs, ces plaifirs deviennent 
coutume, & cette coutume néceffité. 
Mais quelquefois auf » ces accidens 
furviennent à de jeunes perfonnes 
que lufage des plaifirs n’a pu corrom= 
pre, & dont l'imagination n’a jamais 
été cnflammée par le moral de l'amour. 
L'on en verra un exemple lorfque je 
traiterai de la puberté. Zacutus Luf- 
tanus, parle d'une fille qui tomboit 
dans un état affreux > & pour laquelle 
L D ij 


96 Réflexions fur le Tempérament ; 


tous les reraèdes étoient inutiles. Cet. 


habile praticien eut recours à un pef- 
faire Âcre qui produifit le même effet 
que dans la femme dont parle M. 
T'iflots la malade fut guérie dans 
l'inflant. Hoffman, (& cette obferva- 
tion vient ici fort à propos, ) nousa con 
fervé l’hifloire d’une Religieufe qu'on 
ne pouvoit tirer du paroxyfme hyftéri 
que , qu'en ayant recours à des moyens 
fur lefquels je dois paffer légérement.…. 
Il eft crifte d'entrer dans un certain 
détail fur les fecours qui peuvent fou- 
loger un tempérament irrité, orfque 
ces fecours font un outrage fait à la 
Nature, 


- TANDIS que quelques hommes atta- 
quent le célibat monaftiqueavec des ar- 
mes téméraires, dont ils s'efforcent de 
toucher jufqu’aux dogmes facrés de la 
Religion, les Médecins en refpettant çe 


relatives au Célibat, 77 
que l’état peut avoir de bon en lui- 
même , ne s'attachent qu'aux abus qui 


- s'y trouvent. Ils favent, comme je lai 


déjà dit, qu'il y a Fe tempéramens 
tie , & c'eft pour les perfon- 
nes de cette conftitution qu'ils ont fait 
voir Îles maladies que pouvoit faire 
naître le célibat, Ils n’ont point con- 


_ fidéré cet état relativement à la po 


pulation , ils ont feulement approfon- 
di les défavantages phylques qui en 
réfultoient pour chaque individu. 

LE père de la Médecine, Hvyppo- 
crate, dans fon Livre Des maladies 
des Vierges , parle des accidens occa- 
fionnés par la rétention du fluide f&- 
minal. C'eft dans cet Ouvrage où ül 
confcille le mariage aux filles & aux 


- femmes veuves tourmentées de la mé- 


Jancolie érotique, comme le feul re- 


mède propre à leur guérifon. (4) 
ERREUR RDF NC ETUI 
[a] Lik, de ae moTb, + 
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78 Réflexions fur le Tempérament ; 

GALIEN rapporte également à cette 
rétention nombre de maladies dont il 
fait connoître , par des obfervations 
frappantes , les fuites funeftes dans 
des füjets du tempérament le plus éner- 
gique. (4) 

LE Dodeur Jacques a donné une 
thèfe dans laquelle il cite beaucoup de 
maladies produites par la privation des 
plaifirs vénériens. (5) Le Doëteur Re 
neaume a traité le même fujet, aufli dans 
une thèfe fur la Virginité clauffrale. (c) 

M. Zindel à publié une diflertation 


RE TRE SR SR TR PRÉ PT D 
[a] Des Part, Malad, Livre VI. On verra dans {a 
fuite, des obfervationsiplus immédiatement liées. à 
Pobjet dont il n’eft ici queftion que d’une manière ! 
générale, 
(b) An ex negato veneris ufu morbi ? 17220 
Cette thèfe, traduite par M. de la Mettrie » fe 


trouve dans les œuvres de ce Médecin. 


[e] Cette thèfe eft encore indiquée par M, dela 
Mettrie, 
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dans laquelle il a raflemblé des ob- 
fervations frappantes fur les maladies 
que peuvent produire une trop grande 
-chafteté. M. de Sauvages a traité les 
dangers de la privation des plaifirs de 
Vamour, pour les femmes dont le tem- 
_pérament eft incompatible avec la con- 
tinence. Elles font, felon cet habile 
Médecin , en plus les vidimes 
de leur feu, qu’elles cherchent à le 
cacher plus foigneufement ; & elles 
tombent dans la triftefle, l’'infomnie, 
le dégoût , la maigreur, “gs Ï] ajou- 
te, une obfervation qui fournit peut- 
être, dit M. Tiflot, l’exemple dela 
-plus rude épreuve, à laquelle le tem- 
pérament combattu ait jamais été ex- 
pofé. C’eft celle d’une jeune fille, qui 
_dévorée par fon feu, & confervanc 
fon ame pure avec une force éton- 
nante , étoit fujette à des pollutions , 
même dans le temps qu’elle gémifloit 

D iv 


80 Réflexions Jur de Tempérament : 
Ge fon malheuraux pieds d’un Confef- 
{eur décrépit & dégoûtant. 

C’EST fur-tout dans le traité de 
k Nymphomanie, (a) que font EXPO 
dés avec force les accidens qui naif- 
fent d’un tempérament ardent, & d’une 
imagination déréglée. L’Auteur, par 
{es obférvations, y démontre com- 
bien font difficiles à vaincre les obf- 
tacles qui s’oppofent à la guérifon de 
la fureur utérine, 

ON y voit une demoitile de feize 
AS, Qui ayant reçu l'éducation Ja 
plus honnête, & prend de belle pañfion 
pour un rufire, l’oublie enfaite pour 
donner des fcènes, de l’indécence la 
plus marquée, vis-à-vis d’un jeune 
homme dont la retenue ne fit QU'ir= 
niter fes defirs, Cette infortunée, aux 
nn SRE 

(a) Traité de la Nymphomanie, chapitres Il, 
ëx IV. 


Se. Ney. 
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portes de la mort, fans que les Mé- 
decins d’une rade Ville raflemblés 
fe doutent de la caufe de fon mal k 
doit enfin {à guérifon, moins aux {e- 
cours de Part, qu'à un mariage qui 
termine fes malheurs. (a) 
CE traité offre encore le fpedacle 
horrible d’une infortunée , réduite au 


dernier période de la maladie, & qui 


aprés avoir été long-temps un objet 


de frayeur dans les maifons de force 


où l’on fut obligé de la renfermer, ne 
dût enfin {à guérifon qu'au courage 
dont s’arma M. de Bienville pour en- 
treprendre une maladie compliquée à 
un degré aufli extraordinaire, & à fà 


_perfévérance dans l’adminiftration des 


remèdes. (4) 
UNE jeune perfonne de douze ans, 


Gour © w au. 


(a) Idem, Chap. V. 
GC) Idem, Chap. VI, 
D v 


82 Réflexions fur le Tempérament , 

livrée à tous les excès de la débauche 
folitaire, par l'impreffion que fait fur 
elle ces leétures dangereufes diétées 
par l'impureté , aidéé dans la deftruc- 
tion de fon exiftence par les fecours 
horribles d’une femme perdue, fait 
encore dans la Nymphomanie un ta- 
‘bleau frappant qui fait frémir la Na- 
ture. On voit cette malheureufe vic- 
time de la dépravation des mœurs , 
enfermée dans une maïfon de force, 
conficée aux fecours d’un habile Mé- 
decin, qui après trois années de trai- 
tement la rend à fa famille avec l’u- 
fage de fa raifon..…. Mais à l’afpeét 
de la félicité dont jouit fa fœur, ma- 
riée durant fon abfence, l’infortunée 
retombe dans les mêmes accidens ; on 
la relèone dans l’affreufe retraite d’où « 
elle étoit fortie, avec d'autant moins | 
d’efpoir de guérifon , qu'a la fureur » 
exceflive qui agitoit cette maheureu= ! 


TN 
FRE ae. 
k 


k, relatives au Célibat. … 83 
| {, a faccédé un état d’imbécillité, 
peut-être moins fufceptible encore des 
fecours de l’art. (a) 

LA dernière obfervation que je ci- 
terai eft encore l’hiftoire d’une demot- 
{elle mésromaniaque pour laquelle fu- 
rent employés tous les remèdes que 
Von crut capables de la:guérir : un 
Médecin, homme d’efprit, connoif- 
fant leur infufhfance , abandonne les 
Âecours phyfiques pour s'attacher aux 
moraux ; 1l attaque avec douceur l'i- 
magination, & termine la cure. en 
acceptant avec joie la main de la de- 
moifelle, que les parens lui offrirent 
comme un gage. de leur reconnoif- 


fance. (b) 


APRÈS des exemples auf frappans 
e l’empire des paffions fur l’écono- 


. (a) Idem, idem. 
(BY den, ibidém, 


84 Réflexions fur le Tempérament, 

mie animale, croira-t-on que la Mé- 
decine puifle fournir les moyens de 
les domter? Croira-t-on que fi la Na- 
ture n'a pas donné aux hommes des 
fecours efficaces contre la füreur d’une 
paflion amoureufe, ces fecours forti- 
ront des laboratoires de nos Chymifles, 
& viendront à la voix qui les appelle, 
répandre lengourdiflement , le froid, 
linfenfibilité fur des êtres deftinés, par 
le Créateur, à multiplier le chef-d’œu- 
vre de fa magnificence ? Croira-t-on 
que ces Éleë&luaires de virginité, ces 
Opiates de fageffe, dont on retrouve 
les compofitions dans plufeurs Phar- 
macopées , aient la vertu de détruire, 
comme par enchantement , l'attrait 
qui porte un fexe vers ls depuis 
Vorigine du monde ? le lien qui unit 
les individus en faifant leur bonheur ?.. 
Je ñe crains pas de le dire, s'ilexif 
toit un livre dans lequel fut configné 
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Ï y JA 
e moyen afireux d'ôter, en quelque 
forte , aux hommes le fentiment de leur 
exiftence , les loix devroient févir 
contre lui ; un tellivre détruiroit la fo- 
ciété ; plus de defirs, plus d’alliances..…. 


Que fais-je ! au période où eft parves 


nu aujourd’hui une partie des hommes ; 
à ce degré d’égoïfme, produit par une 
philofophie {eche , exclufive, qui ifole 
chaque individu... Que fais-je, fi 
beaucoup d'hommes ne recevroient pas 
avec joie, le moyen de n’exifter que 
pour eux fuls !...... Défions-nous des 
écarts de l’efprit humain , en nous rap- 
pellant l’éparemeut étrange de quels 


ques hommes, qui volontairement fe 


font privés des organes par lefquels ils 


_exiftoient pour la fociété. N'oublions 


pas que ces hommes ont eu des dif- 
ciples qui ont partagé leur état, en 
portant également fur eux une main 
facrilèpe, 


86 Réflexions fur le Tempérament 
NOUS verrons en parlant de la pus 
berté, des hommes, qui ont froidement 
facrifiés a une prétendue tranquillité, 
les organes qui la troubloient. La Re- 
ligion chrétienne a eu maloré elle, des 
{eétes entièrement compolées de ces 
hommes mélancoliques & cruels. Un 


certain Vallefius en forma une qui 


foutint , que bien loin que la mutila- 
tion fut un obftacle au Sacerdoce , 
comme le Concile de Nicée l’avoit 
déclaré , il étoit au contraire abfolu- 
ment néceflaire d’être Eunuque pour 
VPexercer. Non-feulement ces fanati- 
ques pratiquoient fur eux-mêmes le 
cruel exemple d’Origène , mais enco- 


re 1ls réduifoient dans ce trifte état, 


tous ceux qüi avoient le malheur de 
tomber entre leurs mains. (a) 


ananas an ma Ga 


[a] Voyez le favant Traité des ÆEunuques , attri- 
bué à M. Charles Ancillon, Le partie, chap, V, 
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DES fanatiques, qui foutenoient à 
peu près les mêmes erreurs, reparurent 
dans différens fiècles, & troublèrent 
la fociété. Les Agyniens ne prirent 
point de femmes , foutenant que Dieu 
n’étoit pas l’Auteur du Mariage ; les 
Abftinens , que l’on vit dans les Gau- 
les & en Efpagne , fur la fin du IIF°. 
fiècle condamnoient également lunion 
conjugale ; (a) & dès le premier fiècle 
de l'Eglife, quelques hérétiques fou- 
tinrent cette erreur monftrueufe. (b) 
Rien n’approche peut-être de l'in- 
conféquence des Abeloniens , forte 
00 


:» Les Vallefiens forcoient tous ceux qui tomboient 
» entre leurs mains à fe faire eunuques , car lorf= 
» qu’ils ne vouloient pas le faire eux-mêmes, on 
» les lioit fur un banc, & on leur coupoit les para 
» ties viriles.» {dem. chap. VI. 


(a) Voyez le Didionnaire Encyclopédique, au 
. mot ABSTINENS. 


(B) S. Paul blâme cette Seûte dans quelques-unes 
de fes Epitres à Timothée, 


83 Réflexions fur le Tempérament , 
d'hérétiques qui parurent aux environs 
d'Hyppone en Afrique : lPopinion & 
la pratique diflin@ive de ces infenfés, 
étoit de fe marier, & cependant de 
faite profeflion de gs abftenir de leurs 
femmes & de n'avoir aucun commer- 
ce charnel avec elles. (a) On peut 
penfer que ces fetes durent naturel 
lement fe détruire d'elles-mêrnes. On 
fait les motifs qui déterminèrent Com- 
babus à fe défaire des parties viriles, 
&t l'événement prouva que fa précau- 
tion avoit été fort fige; mais le com- 
ble de l’extravagance fut dans les amis 
de cet infortuné jeune-homme ) qui 
au rapport de Lucien, fe firent eunu- 
ques volontairement pour le confoler 
en partageant fa fituation. (4) Enfin 
a 

[a] S. Auguñtin, De heres, Voyez auf le Did, 
ÆEncyclop. au mot ABELIENS. 


2 L'efprit humain , lorfqu’il produit une extra 
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on a vu des hommes, qui, viimes 
d’un préjugé long-temps accrédité, fe 
font fait eunuques , en croyant fe ga- 
tantir de la lèpre & de la goutte, 
maladies dont on croyoit à l’abri ceux 
qui étoient privés de leurs parties vi- 
riles. (4) | F 

JE n'ajouterai qu'une réflexion à 
ces faite. Le fanatifme, l'amour de la 
tranquillité, la crainte d’une maladie, 
ayant fuffit pour exciter les hommes à 
porter fur les organes de leur virilité 
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vagance, ne s’arrête pas volontiers; cette con 
duite des amis de Combabus a fervi de fondement 


_ à une coutume qui s’obfervoit tous Îles ans, de 


mutiler plufeurs perfonnes dans le temple que Stra- 
tonice & Combabus avoïent fait bâtir. Voyez le 
Di&ionnaire de Bayle, au mot ComBasus; Île 
Traité des Eunuques , 1.e pattie, chap. VI; Lu- 
cien, de latradu@tion de M, Dablancourt , tome lil. 

(a] Voyez Mezeray , Vie de Philippe Augufte 3 
Queflions notables de Droit, par M,le Prêtre 5 
Traité des Eunuques, \oco citato, 


90 Réflexions, &c. 
des mains hardies, & à détruire ces 


mêmes organes par une opération cruel 


le, douloureufe & d’où la mort pou 
voit réfulter ; que feroit-ce, s’il étoit 
au pouvoir des hommes d’anéantir leur 
puiflance générative, par un moyen 
facile qui remplit leurs vues, fans 
qu'ils euffent à craindre les douleurs 
qui accompagnent une opération auffi 
cruelle ? 


CHAPITRE TILL 
Des Moyens que l’on croit capa= 
bles de domter l_ Amour. 


» N quelque lieu que vive un 
» homme lafcif , dit Venette , 1l 
» eft toujours embarraflé de fon tem- 
» pérament amoureux. La vertu ne 
» peut rien où l’amour agit naturelle- 
» ment, & la Religion même à trop 
_» peu de pouvoir fur fon ame pour re= 

» tenir fes premiers mouvemens, & 

» pour vaincre fa complexion, qui lui 

» fournit à toute heure des objets dont 
_» fon imagination eft échauffée.» [4] 


[a] La Génération de l'Homme, &c. deuxième 
partie, chap. VAE te: 
_ Pour appuyer ce pañlage de Venette, on peut 
lire le chap. XXX. du livre 10. des Confeflions de 
S. Auguftin : on y verra que le jeûne, les mas 


4 


92 Des Moyens que l’on crois 
Après avoir parlé ainf, eft-ilétonnant 
que ce Médecin ne marque que peu 
de confiance dans les remèdes qu’on 
emploie pour domter le tempérament ? 
I en accorde néanmoins trop à quel- 
ques-uns, parce qu'il en a parlé felon 
les Anciens, qui jugcoient très-fouvent 
un remède d’après des idées fuperfti- 
tieufes, plutôt que par l’analyfe & les 
vraies propriétés, 

St je demande s’il y a des moyens 


efficaces pour domter l'amour, on ré- 


pond en me nommant une foule dere- 
mèdes, &l'on vante fur-tout la puiffanee 


merveilleufe de l'Avnus-caflus, fi ré- | 


pandu dans les lieux confacrés à la 


cérarions , êtc. ne pouvoient s'oppofer à ce que 
les chofes réelles, qui frappoient les yeux de ceS, 
Evêque , ne fiffent en lui de vives impreffions 
pendant le fommeil.……. Tant l'illufion de ces vains 


pantômes , dit-il, a de pouvoir fur mon corps & 


Jur mon efprit pendant le Jommeil ! 
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gontinence. Nous verrons f l’efficacité 
de cet arbrifleau eft auffi füre qu’on le 
prétend; mais quand cela feroit, fau- 
droit-il l’employer tout-à-coup, pour 
domter une conflitution que l’on ne 


peut changer fubitement fans y intro 


duire des maladies graves ? 

LE tempérament peut varier quel- 
quefois par des caufes dépendantes du 
climat, du régime, desoccupations, &c. 
mais il faut du temps pour que cela 

s'exécute. Le tempérament des habitans 
de la Grèce a paflé en France ; on le 
retrouve chez les Suédois, qu’on ap- 
pelle , par cette raifon , les François du 
Nord ; avant cinquante ans, felon M- 
Clerc, ce même témpérament devien- 
dra celui des Rufles. Les Parifiens d’au- 
trefois étoient férieux, peut-être trit- 


tes. Jaime le Parifien, difoit l'Em- 


pereur Julien, parce qu'il eft férieux & 
orave comme moi, Voilà des tempéra. 


94 Des Moyens que l'on crois 
mens Nationaux entièrement changés : 
je n’ofe décider fi c’eft à leur avantage 
à tous égards; mais qu’il a fallu detemps 
pour opérer ces métamorphofes ! C’eft 
l’ouvrage des fiècles, & non celui des 
rafraîichiflans, des calmans! Lorque je 
confidère les efforts que font les maîtres 
d'éducation pour brifer fubitement le 
tempérament de ceux de leurs élèves 
qu'on deftine au célibat, je crois voirdes 
enfans Jeter des grains de fable dans un 
torrent rapide, dans l’efpérance d’en ar- 
rêter le cours ; je croïs voir ces mêmes 
enfans s’efforcer d’enlever à la terre, 
avec des mains foibles, un chêne ma- 
jeftueux qui a vu naître leur pese 
ne pourront feulement troubler l’eau, 
ni ébranler le coloffe qu'ils attaquent. 
IL n'en cft pas de même des remèdes 
qu'on emploie pour domter la confti- 
tution de l’homme ; ils ne l’anéantiront 
pas, mais ils feront des ravages af 
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freux. Ne changeons rien avec préci- 
pitation, a dit le Père de la Médecine, 
ou il en réfultera des maladies, auxquel- 
les il fera difficile de remédier. (a) 

POURQUOI? C’eft parce que 
homme naît avec une conftitution 
primitive, qu’il faut adoucirfielle S'Op= 
pole à fon bonheur, mais par degré, 
fans rien irriter , fans employer dés 
moyens, qui fans remplir les vues que 
Von a, troubleront l’économie animale, 
en jetant la langueur, la foiblefe, 
dans les fontions naturelles ; l’épaif- 
fiflement, la ftagnation dans les hu 
ieurs ; lobftrudion dans les vifcè- 
res ; l’imbécillité dans les fondions de 
J'ame. 

LES moyens qu'on emploie ordinai- 
rement pour diminuer l’ardeur qui por- 
M nn AU à MONT. 
(a) Seébion Il: aphoris, LI, 


06 Des Moyens gne l'on crois 
te aux plaifirs de l’amour, font les nar= 
cotiques, remédes qui engourdiffent, & 
jettent celui auquel on les adminiftre 
dans la ftupéfa&ion ou ftupidité. On 
croit qu'en procurant un fommeil lé- 
thargique on Ôte aux organes qui fil- 
trent & préparent la liqueur prolifi- 
que leurs facultés. On a raifon, mais. 
on devroit fe rappeiler aufllh, que les 
fomniferes agifient également fur tou- 
tes les fon@ions animales, & même fur 
celles de l’efprit. Les Grecs ont nom- 
mé ces remèdes hypnoriques | & les ont : 
regardés, ainfi que les narcotiques, com 
me des remédes dont la vapeur fub- 
tile, nuifible, & erxemie de Nature, 
diminue ou empêche entièrement le, 
mouvement & le fentiment des parties | 
folides. Ils regardoient comme poifons 
des fubftances, qui en diminuant la cir- 
culation , fupprimoient les fecrétions, 
Ôtoient l'appétit, faifoient perdre la 
mémoire, - 
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Mémoire, procuroient à la vérité le 
: fommeil, maïs excitoient des fonges 
triftes, remplis de vifions effrayantes. 
Il n’y a rien felon Féderic Hoffman, 
de plus capable dans la Nature de ren= 
dre promptement hébêté & fhuipide un 
homme de bon fens & d’ejprit, que 
lufage des narcotiques. C’eft une ex- 
périence certaine & inconteftable, dit 
encore Hoffman, que les anodins pris 
en trop grande quantité par lesenfans, 
leur font contraéter une ftupeur def 
prit & de mémoire, qui dure trés- 
long-temps. (4) | 

ON ne fait pas toujours ufage des 
narcotiques & des fomnifères, tels que 
ceux que fourniffent la mendragore, la 
bella. dona , le framonium , la pomme 
d'amour , la jufquiame, & plufieurs au 


[a] Voyezle Didionnaire univerfel de Médecige; 
gcc. à l’article NARCOTICA, 


I. Partie, E 


93 Des Moyens que l’on croit 

tres que la témérité & l’isnorance ont 
fait employer fans connoiflance & fans 
difcernement. On a plus fouvent recours 
à d'autres compofitions dans lefquelles 
on fait entrer l’opium, & qui par-là 
feulement , peuvent devenir funeftes. 
L'opium ! moven terrible de procurer 
du repos à un Corps agité: reméde que 
les Médecins ne peuvent employer avec 
trop de circonfpe@tion, & qui faifoit 
trembler Galien chaque fois qu’il avoit 
à l’adminiftrer. (a) 


[a] L’Opium, fi Pon en croit beaucoup d'Ecrie 
vains , agit bien différemment fur les hommes, On 
fait l’ufage immodéré qu’en font, dit-on, les Egyp- 
tiens, les Turcs, & on dit que l’opium eft pour 
eux un aphrodifiaque qui augmente la joie & le 
courage en proçurant une forte d'ivrefle particus 
lière, Nous verrons ailleurs que ces peuples, & 
fur-tout les Chinois, prétendent en tirer parti pour 
s’exciter à l'amour. Wedelius affure, dans fon traité 
de Opio, que lopium caufe aux perfonnes d’un 
tempérament chaud, des pollutions noQurnes, & 
up priapiime continuel, [l eft donc contraire, même 
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_ SI J'avois befoin du fuffrage des 
anciens, Scribonius Larous, Celfe, 
 Aetius, Diofcoride, Plutarque, &c. 
me fourniroient des armes contre ces 
remèdes fuheftes, "i ont tant d’in- 
fluence für le corps & fur l'efbrit, lorf- 


qu ‘its font ren mal-à-propos. 


LE Virex, ou Agnus-caflus, doit la 
réputation dont 1l jouit , à l’ufage qu’en 
faifoient les anciens. Diofcoride (a) 
nous apprend que les Dames d’Athè- 
nes s’en fervoient aux cérémonies que 
Von faifoit en l’honneur de Cerès, 
Elles drefloient avec les branches & 
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pour remplir l’objet que l’on a, lorfqu’on le fait 
_prendre pour appaifer la fougue des deéfirs véné- 
tiens. Nous examinerons au refte, en parlant des 
remèdes que l’on croit propres à exciter à l’amour, 
ce que l’on dit des effets merveilleux de lopium, 
& ce qu’il en faut croire. 

[a] Commentaire de Matthiole , fur Le 1. livre de 


Diofcoride, Chap. CXYI, > 
E:1 


too Des Moyens que lon croit 

les feuilles de cet arbrifleau, les lits 
auxquels elles donnoient leur chafteté 
à garder, parce que c’étoit une opinion 
æépandue parmi elles, que l’odeur de 
Vognus-caflus combattoit les penfées 
amoureufes, & écartoit les fonges laf- 
cifs. 

ARNAULD de Villeneuve, a été 
plus loin; il affure, avec une confiane 
ce fingulière dans un homme inftruit, 
qu'un remède infaillible pour confer- 
ver la chafteté, eft de porter habi- 
tuellement un couteau, dont le man- 
che feroit fait avec le bois de l’agrus- 
cafius. | | 

. LE préjugé que les anciens ont eu ! 
fur ce végétal a pañlé jufqu'à nous, 
& on fait ufage dans les Monaftères, # 
intérieurement & extérieurement, des 
femences & des feuilles de cet arbre 
merveilleux. Quant à l’application desk 
branches en forme de ceinture, jenek 


| 


au 


N 
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vois pas qu'il y ait aucun mal; elles 


rempliroïient même les vues que l’on 


{ propofe , fi. le proverbe qui dit 


intention fait tout, étoit fondé fur la 
vérité. L’ufage que l’on fait de la grai- 
ne intérieurement ef peut-être moins 
indifférent. 

ELLE a, fi Pon en croit ceux qui 
vantent fes miracles, la propriété d’a- 
néantir les defirs, en tuant, pour 
ainf dire, le corps & l'efprit. Heureu- 
fement pour le bien de l'humanité, les 
vertus extraordinaires de cette graine 
ne font pas mieux avérées que celles 
des branches. M. Chomel, Médecin 
du Roi, de l’Académie des Sciences 


} 


convient que la femence de l'agrus- 


| caflus, dont on a fait une émulfion avec 


d'eau de néauphar , eft utile pour çal- 


mer les accès de la paffion hyftérique , 


mais il eft fort éloigné de croire que 


ce reméde foit capable de réprimer les 
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mouvemens impétueux de la chair. 
# Un Pafteur, d’une piété confom- 
# mée , & d'un zèle apoftolique, dit- 
il, (en parlant de M. Chomel, 
Curé de St. Vincent de Lyon) a 
» fait beaucoup valoir dans fes Ler- 
» res, & dans fon Dihionraire Eco- 
» rormique , un remède qu'il compo- 
» foit, & qu'il regardoit comme un 
.» fecret infaillible pour conferver la 
» chafteté : je défère beancoup à fon 
» témoignage , mais je n'ai pas en- 
» core d’afiez füres expériences de ce 
» remède pour létablir comme un 


» fpécifique, capable de procurer une 


» vertu fi difficile à pratiquer fans le 
# fecours d’une grace furnaturclle.» [x] 
Eh! que feroit-ce d’une plante qui au- 


roit la propriété d'empêcher non-feu- 


(«) Abrégé de l'hiftoire des Plantes ufuelles, &c 
troifième édition, vol, 1e 
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lement les defirs, mais encore de s’op- 
pofer à la création, à la filtration de 
cette liqueur précieufe qui annonce la 
force, la fanté , & à laquelle on les doit 
peut-être. Non, la Nature n’a pas mis 
fur la terre une plante qui put placer 
l’homme de beaucoup au deffous de 
la brute ; la Nature n’a pas didté les 
loix des myftères de Cerès ; elle n’a 
pas mis dans la main d’un tyran, le 
glaive cruel qui doit priver l’homme 
de la moitié de fon exiftence ; elle n’a 
pas non plus accordé à l’agnus-cafius 
des vertus qui feroient fi funeftes à 
l’humanité ! 


- ON place auffi le Nénuphar (a) au 


_ [a] Il y a deux efpèces de Nénuphar ou Lis d’étang: 
celui dont il eft queftion , eft le Nénuphar blanc. 
{Nymphaa alba.) On l'emploie comme humedtant & 
rafraichiffant ; il eft aufli narcotique, & par confé- 
quent propre à calmer le trop grand mouvement des 
humeurs. 
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“ïo4 Des Moyens que l'on croit 

rang des moyens capables d’appaïfer les 
defirs amoureux. Pline dit, (4) que 
ceux qui en prendront ete douze 
jours , fe trouveront incapables de con- 
tribuer à la propagation de l’efpèce ; & 
que fi l’on en ufe l’efpace de quarante 
jours, on ne fentira plus les aiouillons 
de l'amour. Il {eroit inutile de rappor- 
tet les raifons données par les Anciens , 
pour prouver l'efficacité de cette plante, 
& comment la froideur jointe à la fé 
cherefle fait tarir les foutces de la gé- 
nération. Plufieurs Médecins , qui 
même dans l’adminiftration des anti- 
vénériens emploient encore le nénu- 
phar, ne s’en fervent que comme un 
moyen de faire parvenir à la veflieune 
liqueur mucilagineufe, afin de rendre 
Turine moins piquante, & de diminuer 
ainfi la fenfation douloureufe que, 


fa] Hifloire du Monde, livre XXV, chap. 7. 
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 fanscela, fon paflage exciteroit à l’u 


réthre. -« Ce n’eft que dans cette vue, 
» dit M. Gardane, que j'ai confeillé 
» le nénuphar, racine ‘vifqueufe 

» mucilagineufe. Il feroit aujourd’hui 
» ridicule de compter fur la vertu 
# antiaphrodifiaque de cette plante, 


. » encore moins fur celle du rop 


» lourd & dégoûtant qu’on en pré=- 
» pare. (a) C'eft d’après le raifon« 
nement & l'expérience , que M. Gar= 
dane apprécie les vertus du nénuphar s 
Von peut en croire un Médecin dif- 
tingué par fes talens, & auquel l’hu— 


manité doit des ouvrages, où l’on-dé- 


couvre le but eftimable que l’honnéte 


homme doit toujours fe propoler, ce= 


lui d’être utile, 


(a) Recherches Pratiques fur les différentes manières 
de traiter les maladies Vénériçnres, 1770, chape 
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to6 Des Moyens que l’on croit 

QUELQUES Auteurs, en décrivant 
les vertus imaginaires de la plante 
dont il eft queftion, ont dit aflez 
mal-adroitement, que les Turcs en 
font macérer les fleurs dans l’eau, 
s’en frottent les marines, & boivent 
beascoup de cette infufñion. Ces hom- 
mes robuftes, qui mettent leur félici- 
té préfente & à venirdans la jouiflan- 
ce du phyfique de lamour, fe fer- 
viroient -ils de cette plante , s'ils 
avoient obfervés qu’elle fût capable 
d’altérer & diminuer fenfblement leurs 
plaihirs ? 

L'OBSER V ATION fuivante, prouve» 
ra moins la vertu du nénuphar , que le 
pouvoir de limagination dans un hom- 
me fimple & crédule, 

UN artifan ayant un panaris, fut 
dans un de ces hôpitaux ou l’indigen- 
ce trouve des fecours , pour y deman- 

der quelques emplatres en grande ré- 
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putation dans [le pays. La Sœur qui 
avoit le département de la pharmacie, 
fut obligée d'entendre quelques pro- 
pos libres, que lui tint un jeune hom- 
me qui accompagnoit le malade. On 
s’en plaignit au Chirurgien de la mai- 
on, qui fe trouvoit dans la falle; celui-ci 
diffimula , retint les deux homtmes, & 
fous prétexte de charité leur fit propofer 
une pétance ; ce qu'ils âcceptèreht vo- 
_Jontiers. Le repas fait, 1] dit gravement, 
en s’adreffant à l’égrillard ; « mon ami, 
» 11 peux &@ préfént fréquenter cette 
» mafon fans que tes difcours y foient 
» un fujet de [canduale : je viens de te 
» faire prendre de quoi r'ôter ; mére 
» jufqw'aux defirs. » Le jeune-horm- 
me ne parut pas faire beaucoup d’at- 
tention à cette menace ; mais l’ayant 
rapporté à fes camarades, ceux-ci fui 
troublèrent tellement l'imagination, en 
lui perfuadant qu'en lui avoit donné 


108 Des Moyens que l'on croit 
Je rénuphar, que ce malheureux com- 
mença à fe croire incapable de s'unir 
à unc aflez jolie fille qu’il devoit épou- 
fer quelque temps après. Il le devint 


en effet, & ce ne fut que peu à peu, 


& en fe{crvant d’un Lomme à fécrers, [a] 
qu'on parvint à lui donner une forte 
de confiance en fes facultés. 


LA laitue jouifloit chez les Anciens 
d’une réputation qu'elle n’a pas encore 
perdu de nos jours. Tout étoit em- 
blême chez les Grecs; leurs Poëtes 
s'avisérent de dire, que Vénus vou- 
Jant oublier fes amours illicites, en- 
{evelit fon cher Adonis fous une lai- 
tue. Cette plante fut employée dès- 


Ca) Cet homme étoit un maréchal, qui jouifloit 
de la réputation de forcier. Il donna d’abord à fon 
malade quelques potions échauffantes , qui ne-firent 
cffet, que lorfqu'il lui eut perfuadé que le Diable 
prenoit beaucoup de part à fa fituation, 


f 


a 


F 
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1 ù x 
dors comme un gardien de la chafte- 


té, auquel on eut beaucoup de con- 


fance ; & cette confiance a pañlé juf- 


qu'à nous. Mais les effets de la lai- 


tue, qui font bien différens fur Les hom- 
mes, felon leur confiitution ; (elle 
refroidit le pituiteux encore plus qu'il 
ne left, tandis que tempérant le bi- 
lieux & fouvent le fanguin à elle les 


difpofe à la génération ) auroient dû 


. deffiller les yeux des perfonnes qui fe 


procurent gratuitement des incommo- 
dités, dans la vue de çalmer leurs 


pañlions. 


Sr l'on omettoit de parler du Cam- 
phre , (a) quelques perfonnes pourroient 
EEE nr nn 


[a] Le camphre eft une réfine qui cécoule du 


tronc & des groffes branches d’une efpèce de laurier 


fort commun au Japon. Les Hollandois nous apportent 
cette fubftance toute brute ; & en forment chez eux 
des mañles , qu'ils diftribuent enfuite en France, ça 


Q| 
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croire que l’on à craint d'attaquer les 
vértus merveilleufes par lefquelles cette 
ibftance s ’oppofe à l'amour. En effet, 
les anciens ont été très-perfuadés se 
fon efficacité dans ces circonftances 5 
& parmi les modernes, quelques-uns 


ÿ ont encore une certaine confiancé. 


Dans le fifcle pañlé, au rapport de 
Scaliger , on regardoit le camphrecom- 
me un réfrigcrant ; on le faifoit fentir 
&t mâcher aux Moines pour éteindre 
Îcur concupifcence. (a) 


mn mor amené 


- {e] I falloit avoir beaucoup de crédulité pour 


s’imaginer que le camphre pût produire des effets 
auf marqués. L’attouchement du camphre n’eft pas 
néanmoins indifférent. Bartholin, dans fes obfer= 
vations, nous parle d’un Asotétaiie qui perdit le 
fens de l’odorat pour avoir fouvent manié cette dro- 
gue, Elle eft employée avec fuccès par les Méde- 
cins dans plufieurs circonftances. Les Arabes l'ont 
introduit dans la matière médicale, & Rasès, Avi- 
cenne, Séba, Mefué, Boerhave, Hoffman, Lemery 
Sydenkam, &c. ont employés cette Rene dans 
une infinité de maladies qui exigeoient un remède 
gaïlmant, fédatif, antiputride & réfolutif, 


cafe Fr 
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Camphora per nares caftrat odore mares. 


CE remède étoit facile à employer, 
mais il y .a apparence qu'il ne répon- 
doit pas à l’intention de ceux qui l’or- 
donnoient aïnfi, puifque dans le der- 
nier fiècle, Penot l'Agenois, en af- 
furant { vertu contre es aiguillons de 
la chair, n’en répondoit que lorfqu'il 
avoit été préparé par douze diftilla- 
tions. 

AU trefle, nous avons encore la 
même obfervation à faireici qu'a l'égard 
du nénuphar : les Indiens mêlent le 
camphre avec des fubftances âcres & 
aromatiques , & en forment des tro- 
chifques qu'ils mâchent plufeurs fois 
le jour, L'ufage journalier qu'en font 
ces hommes avides de plaifirs, ne doit 
pas faire regarder le camphre comme 
capable d’appaifer la violence des de- 
 firs amoureux. On peut encore ajou- 
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ter ce que dit Venette; que les hom= 
mes employés à la purification du 
camphre , à Venife & à Amfterdam, 
font très - amoureux & très - féconds.: 
C’eft donc mal-à-propos que quelques 
Auteurs l'ont nommé Ziparura & vin-. 
culum veneris, puiique Wedehus & 
d’autres Médecins , ont obfervés que. 
cette fubftance eft d’une efficacité fin-! 
gulière pour augmenter le mouvement ! 
du fang , & qu’adminiftrée , lorfque les 
“humeurs font dans une trop grande fer- 
mentation, elle ne fait qu'augmenter + 
lPinfomnie, la chaleur & la foif. 

Il ne faut pas croire que le cam-# 
phre foit un remède qu’on peut don- # 
ner à tout fe monde indifféremment : "| 
 J'ufage que lon en fait, exténue, amai- @ 
grit les perfonnes grafles & qui ont | 
beaucoup de férofité. Il peut bien, f- 


lon Stenzelius , rendre impuiffans ceux 
qui manquent de fucs gélatineux, & qui 


/ 
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font privés du véhicule néceffaire pour 


a fecrétion de la femence, (ceft-à- 


dire , qu'il peut rendre inhabiles à la 


génération ceux qui n’en font pas ca- 


pables ; } mais il n’a point la vertu 
de prévenir la fecrétion du fluide ani- 
mal, ni d'empécher l’ére&ion de la 
verge, d’où dépend Îa génération. 
Enfin, de quelque efficacité que foit 
lc camphre, lorfqu'il eft ordonné par 
les Médecins ; (a) il peut devenir fu 


nefte lorfau’il eft employé par ligno- 


tance & le fanatifme. Il devient fu- 
nefle à ceux qui ont le cerveau ou 


l 


(a) Un Médecin de Nuremberg avoit une fi gran- 


le confiance en l’huile de camphre, qu’il fe faifoit 
: fort de guérir de la pefte avec quelques gouttes de 
! cette huile. Henifus , Médecin de Vérone, découe 


vrit une huile anti-peftilentielle tirée du camphre, 


qui produifi des effets fi Femina pendant 


tout le temps que la pefte régna à Vérone, qu'on 
lui érigea une colonne triomphale pour éternifer les 


fervices qu’il rendit à l'Étar, 


114 Des Moyens que l'on croit 
l'eftomac affoibli ; il left fur-tout aux 
gens d'étude qui mènent une vie {= 
dentaire, & aux femmes d’une com- 
plexion délicate : il remédie aux va- 
peurs hyfiériques de celles dont la conf. 
titution eft forte, mais il caufe ces 
accidens aux perfonnes dont le {yftéme 
nerveux eft dans un état de foibleflo ; 
fon odeur füufft quelquefois pour les oc- 
cafioner, 


LA Menthe, jouiffoit auffi du prie 
vilége de refroidir les perfonnes qui 
l'employoient, Ariftote, Pline, & Are 
naud de Villeneuve, n’en doutoient 
pas, non plus que le Poëte Oppien, 
qui appelle cette plante maudite herbe. 
C’eft encore aux Poëtes que la men- 
the doit fa réputation. Menthe étoit 
une belle Nymphe, qui ayant excité 
B colère de Cérès, celle-ci obtint de 
Jüpiter que Menthe feroit métamor- 
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phofée en une herbe qui porteroit fon 
nom, avec cette malédiétion d’être 
à jamais inutile aux nie de lA- 
mour..…. Le moyen, après Ces auto- 
rités., de douter des vertus de la 
menthe ! Le moyen de croire Avi 
cenne, Diofcoride, Aëtius, qui préi 
tendent que cette plante eft au con- 
traire propre à ranimer les feux du 


plaifir ! 


ON me di fénfèra volontiers, de 
füivre ici tous les moyens que nous ont 
indiqués les anciens pour réprimer l’a- 
mour. On doit regarder les cures fur- 
prenantes qu'ils faifoient par les anti 
aphrodifiaques , comme autant de fa- 
bles, à moins que l’on ne convienne, 
avec quelques Auteurs, que nous ne 
poffédons plus lagnus-caftus des an- 
ciens, le camphre de Vfle Bornéo 
tant vanté, le véritable tetticule de 


16 Des Moyens que l'on crois ÿ 
chien ou orchis, &c. Il ne faut donc 
pas croire à la ee tout ce qu’avan- 
cent Diofcoride & fon Commentateur à 
ou il faut regarder la graine de laitue, 


le pourpier, -la rue, la graine de chan- 


€, la racine du glayeul,, la cipuetih 
menthe, les fleurs du rofer jaune , 
celles du grenadier, &c. comme ca- 
pables d'opérer des du 

Mars il s’en faut beau oup qu’on 
doive y ajouter foi. Quelle confiance 
doit-on à Matthiole, lorfqu’il dit qu’é- 
tant à Venif, il vit un homme con- 
damné à étre pendu, auquel toutes 
les portes furent ouvertes, les ferrures 
rompus par l’ HEAR d'une plan- 
te avec quelques fonacles ? Loriqu’il 
avance qu'une efpèce d’aconit fait 
mourir les femmes, fi on les tonche 
avec cette plante à une certaine partie 


que l’on me difpenfera de nommer ? 


Lorfqu'il parle de l'herbe nommée 


ts 
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féythica, qui eff grandement eflimée., 


parce qu'en la tenant en la bouche, on 


ne fent ne faim, ne foif? Quelle 
confiance doit-on avoir dans un hom= 
me qui aflure qu'une plante a la vertu 
de reflufciter les morts? par la mére 
herbe, dit-il, Thilo rué par un dragon, 
il reçut la vie. [a] Après avoir lu ces 
abfurdités, je,ne croirai pas que fi 
un homme trouve le tefticule de chien 
(cynoforchis des Grecs) & qu'il mange 


. la plus groffe des deux bulbes qui com- 


 pofent [a racine de cette plante, il 


A \ 
engendrera des mâles ; & que fi une 
femme fait ufage de la plus petite 
elle aura des femelles. Je ne croirat 


pas non plus, que la première de ces 
pius ; 


D Pa DES RETARD OR DEEE EE ANNEE OT RP A TIE PEER PE IE DORE ALI 


(a) Voyez la Dédicace des œuvres de Diofcoride 
à Maximilien Il, Empereur des Romains , aux Elec- 
teurs, 6 aux autres Princes dè toute l'Allemagne , 
pat P. À. Matthiole, 


118 Des Moyens que l’on croit 
bulbes ait eu le pouvoir de procurer 
à un Indien robufte, foixante & dix 
fois de fuite l’extafe de la jouiffance, 
tandis que lufage de la plus petite 
eft capable, felon le même Auteur, 
d’éteindre fubitement l'ardeur véné- 
mienne. (a) 

QUOIQU'EN aient écrits les an- 
ciens , on peut raifonnablement dou- 
ter que de leur temps même, on ait 
eu la plus grande confiance aux re 
mèdes que nous venons d'indiquer. 
Je tire cette indu@ion des moyens fur- 
naturels & fuperflitieux auxquels on 
avoit recours. On a beau répéter que 
de tous temps le peuple a couru après 


ENTER a I PDP EE TE AA A DEEE 


[a] Commentaire de Matthiole fur le IIIe livre 
de Diofcoride. 

J'aurai occafon de parler de l’orchis, en ttai- 
tant des remèdes que l’on donne pour exciter à 
j'amour , & nous verrons alors, ce que lon doit 


croire de fes vertus tant exaltées, 


Ve 
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le merveilleux; ce même peuple n’a 
recours aux prétendus forciers ; pour 
être guéri de lafiévre, qu'après qw’el- 
le à réfifté à la petite centaurée ou au 
quinquina. Ainfi les amulcttes, les 
bracelets, les anneaux enchantés, les 
talifmans, les plantes facrées d'Her= 
més, enfans de l'ignorance & dela 
fuperftition , ont dû leur naiffance au 
peu d’efcacité des moyens naturels 
qu'on employoit pour conferver la fanté 
ou guérir ceux qui l’avoient perdu, 
Toutes les Nations £e font empreflées 
de trouver des moyens pour confer- 
ver la chafteté à ceux qui en avoient 
fait vœu, & s’appercevant que ni les 
remèdes dans lefquels ils avoient eu 
confiance jufqw’alors, ni les punitions 
terribles que la loi infligeoit , n’étoient 
pas toujours capables de domter la 
Nature, ils eurent recours aux moyens 
qu'ils crurent füurnaturels. Quelques 


#20 Des Moyens que l’on croit 
peuples admirent trente - fix Dieux; 
d’autres trente-fix Démons , habitans 


de l'air, qui s’étoient partagés Pem-. 


pire du corps humain, divifé en au- 
tant de parties, dont chacune avoit 


pour protecteur une Divinité qui por- À 


toit le même nom, & que l’on in- 


voauoit pour la partie fouffrante fur. 


laquelle elle avoit pouvoir. Il ne faut 
pas douter qüe celles qui avoient tant 
de relation avec la chafteté, ne fuffent 


confiées aufli à la garde de quelque | 


intelligence furnaturelle. 

TELLE a toujours été la marche 
irrégulière de l’efprit humain , lorfque 
les ténèbres de l'ignorance obfcurcif- 


e 


{oient la raifon. Lorfque l’on a reconnu 


l'impuiffance de la Médecine dans cer- 
taines circonftances , on a eu recours à 


Ja magie. L’inefhicacité des moyens na- # 
turels, qu’on croyoit capables d’éteindre 
l'amour ou de l’exciter , a fait recourir 4 


aux | 


| 
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aux prétendus noueurs d’ésuillettes, ou 
aux philtres dont on à tant parlé chez 
les Anciens , fur-tout les Poëtes. 

…. I eft aïfé de fe convaincre de ce 
que j'avance ici, en jetant un coup 
d'œil fur quelques-uns des moyens mis 
.en ufage en différens temps pour par= 
venir au même but, celui d’étouffer le 
fentiment que la Nature infpire à tous 
les êtres animés, Quelle multiplicité 
d’expédiens fe préfente ! quelle con- 
trariété dans la plupart ! quelle abfur- 
dité dans prefque tous ! 

_ MERCURIAL confeille à ceux qui 
_ font de complexion amoureufe, un 
air froid & humide. (4) Le Grec Mof. 
_ chion veut une chambre chaude & 
claire. Avicenne ordonne aux hom- 
mes un air chaud, & aux femmes 
un air froid. Ariftote dit que le vin 
| Le] Li. IV. De morb, Mulier, 

d Paru, 
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porte à l’amour : le Médecin Gordon 
veut que le célibataire en boive. 
Marfile Ficin, de fon côté, confaille, 
pour calmer la paflion amoureufe, de 
s’enivrer de temps en temps, afin 
dit-il, de faite un nouveau fang, de 
nouveaux efprits pour fubroger à l’an- 
cicn fang & aux efprits infectés par le 
regard des femmes. Le Docteur Fer- 
rand veut que les jeunes gens , en qui 
la Nature parle, jeünent au pain & 
à l’eau. [a] Avicenne recommande la 
faignée à la bafilique du bras droit, & 
JÆtius veut que l’on ouvre la veine du 
jarrét : ce dernier ordonne auffi, &. 
il a été fuivi par quelques modernes, 
de fe ceïndre Îles reins avec une lame 
de plomb. Lorfque ces moyens n’ont 


(a) De la maladie d'Amour, ou mélancolie Ero- 
tique; Difeours curieux , &c, par Jacques Ferrand 
AGEnOiS 5 Dot, Mad, Paris, 10120 
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_pas produit ce que l’on en attendoit, 
on à eu recours aux pierres précieu- 
fes ; l’efcarboucle, le faphir, l’émé- 
raude, le diamant furent portés au 
doigt médical gauche : [a] mais ces 
remèdes précieux ne produifant aucun 
effet, on invoqua les Dieux, on fit 
des facrifices , on fe laïfla tromper par 
des charlatans qui promirent tout ce 
qu'on leur demanda, & qui n'étant 
pas plus heureux que les Médecins dont 
on à parlé plus haut, on revint à 
ceux-ci. Alors ils redoublèrent leurs 
efforts, & s’ils ne guérirent point ceux 
qui les confültoient, ils nen déposé 
rent pas moins dans leurs ouvrages, 
ces recettes merveilleufes qui ont paf- 
fées à la poftérité, & que des hom< 
mes de mérite. à beaucoup d’ésards, 
ontinférés dans des ouvrages modernes, 
meme meer a sun mean CL GES 


Es] Lemnius, De Occule, nat, mirac. 
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ARNAULD de Villeneuve, qui eft 
peut-être , des Auteurs qui ont traité 
l'objet dont il eft queftion, celui qui 
a avancé.le plus d’abfurdités, confeil- 
le les cauftiques aux jambes , les 
ventoufes aux environs des parties na- 
turelles, avec fcarifications fzfffantes ; 


il veut que l’on fafle vomir les amans; 


il dit que fi un homme porte fur les 


parties naturelles Le tefticule d’un loup, | 


il.devient aufli-tôt impuiflant, & que 
ce remede eft infaillible. (a) Il ordon= 
ne aux Religieux de l'Ordre de Ci- 


teaux , & à tous ceux qui veulent vi- 


vre chaftement, d’aller pieds nuds. Il 


confeille aufli les fuftigations violentes 
pour amortir Îa concupifcence, & 
Gordon qui eft d'accord avec lui fur 


ce point, dit qu’il faut battre la chair, # 
ju'qu'a ce qu'elle tombe en pourritu= - 


La] Traët. de Venen, 
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e. (a) Devons-nous être furpris après 
ce code cruel ; qui outrage la Nature 
en flétriffant l'humanité, de ce que 
les anciens (4) ont confeillé de fuf- 
citer des affaires aux amoureux, d’ex- 
citer en eux la triftefle, de les faire 
mettre en prifon, de leur fappofer 
“des affaires criminelles 7... cho/es for 
Jalutaires , dit le Doûeur F errand , 
36 la- préfervation de l'Amour. 
S'IL fut un anti-aphrodifiaque puis 
fant, c'eft, fi l’on.en croit Lo 
Auteurs, le Nirre fi célèbre chez les 
anciens pour procurer la fécondité. 
Long-temps avant Platon, on avoit 
compofé des livres exprès , pour étaler 
Je mérite de ce {el : les modernes lui 
ont. attribués, avec un enthoufiafne 


# (a) Tra&, de Amore. 
2 {0] Avicenne, Papl Eginctre. of 
Fi) 
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merveilleux , la faculté de coopérer à 
la reproduction de tout ce qui exifte 
dans la Nature. (4) Les Anpolois fur- 
tout , & parmi eux le Chancelier Ba- 
con, ont fait tous leurs efforts pour 
placer le nitre danstoutesles opérations 
de la Nature. Bacon aflure, dans l’ou- 
vrage qu'il a intitulé Aifforia vire & 
mortis , qu'un fcrupule de nitre étoit 


capable de prolonger la vie. Le Che- 


valier Digby affirme la méme chofe. 
» Cefel exhalté, (2] dit-il, dans fon 


tt 


{e] On doit mettre au rang des principaux apo= 
Jogiftes du nitre, Pline, Vallefius, Paracelfe, Vi- 


génère , Raymond Lulle, Paliffy, Glauber, M. de 


la Chambre, & quelques autres. On peut voir 
dans les Curiofités de la Nature & de l'Art fur La 
végétation, par l’Abbé de Vallemont, ce que les 


anciens Philofophes & plufieurs modernes ont écrit «| 


fur le nitre; l’enthoufiafme de quelques-uns amufera 
Je Le&teur, 

{ë) Il faut adopter le nitre comme répandu dang 
toute la Nature & circulant fans cefle d’un règne à 
l’autre, Boyle difoit du nitre , qu’il n’y avoit pas 


Ÿ 
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Difcours fur la Végétation, & mis. 
en mouvement par les naïflantes 
chaleurs du printemps, fe mêle dans 
le fuc des plantes & dans le fang 
des animaux, & follicite les unes 
& les autres à la multiplication de 
leurs efpèces. De-là viennent cette 
joie & ce rajeuniflement charmant, 
que le printemps fait briller fur toute 
la Nature.…., Et ce même nitre, 
bien préparé pour l’ufage de l’hom- 
me, répareroit de temps en temps 
le dépériflement que caufent les an. 
nées , & lui procureroit ce pré- 
cieux rajeuniflement que l’Ecriture 
Sainte reconnoît dans l’Aigle..…… 
Renovabituraquila juventus tua.» [a] 


dans lPunivers de el plus catholique, c’eft-à-dire, 


_ plus univerfellement répandu dans le monde élé- 
mentaire. 


(a) Voyez l’Ouvrage de l’Abhé de Vallemont ; 


prem, part. chap, VI, 


F 1 


128 Des Moyens qué l'on croit 
VorrA donc le nitre, reconnu par 
les plus célèbres Philofophes, pour un 
puiflant moyen d'augmenter la popula- 
tion, de conferver la fanté , de rappel- 
er le plaifir dans des organes qui n’en 
paroiffent plus fufceptibles. C’étoitpour 
remplir ces vues, que Milord Bacon 3 
eà faifant l’apologie du nitre, étoit par- 
venu à le rendre chez les Anglois 
d’un ufase fi familier, qu’on l’employoit 
dans prefque toutes les maladies. On le 
prenoit même dans la meilleure fanté ; 
comme un préfervatif. Avec de bonnes 
intentions, 1] n’eft pas toujours poffible 
de fatisfaire tout le monde; voici un 
fait qui, s’il eft bien vrai, le prouvera. 
On nous dit (4) que les femmes prof 


crivirent bientôt ce remède. Elles trou- 


Vèrent que leurs maris étoient moins 


rs nana mr area mmenne case ne 


(a) Voyez les Anecdotes de Médecine, &c, 18 
part. CXXXILe Obfervatiun, 
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| portés à fatisfaire leursdefirs depuis que 
Vufage du nitre étoit devenu général. 
Elles s’en prirent au Chancelier qui 
l'avoit répandu. Elles crièrent à la for- 
cellerie , au maléfice, &c. &c. Certes, 
on a fouvent fait beaucoup‘de bruit 
pour des objets de moindre importan- 
ce : ainfi je trouve les plaintes des An- 
| gloifes fondées fur de bonnes raifons. 
Il ne faut donc plus chercher ailleurs 
un réfrigérant que l’on peut employer 
fans courir aucun danger: le nitre fera 
ce que n’a pu faire le fupplice affreux au- 
quel étoient condamnées les Veftales 
qui fuccomboient fous le poids de la 
chafteté. Mais on me permettra quel- 
ques obfervations. LeChancelier Bacon 
mnavoit accrédité le nitre qu'après avoir 
fait beaucoup d’expérieñces ; ce zélé 
citoyen ne l’auroit pas répandu avec 
tant defeu, s'ilfe fût apperçu de l’at- 
teinte cruelle qu'il portoit à la multis 


F y 
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plication de l’efpèce. Le nitre eft un 
puiffant remède dans les cas où il faut 
s’oppofer à une difpofition inflamma- 
toire du fang; ce fel eft d’une nature 
fi particulièré, qu'il n’y à rien dans 
la Nature, felon Féderic Hôffman , à 
quoi on le puifle comparer : mis für 
la langue , 1l la refroidit ; pris inté- 
ricurement, 1l produit le même effer 
fur tout le corps; & diflout dans de 
l’eau 1l en augmente la fraîcheur. Par 
ces qualités, 1l peut bien appaifer un peu 
latropgrande cfferve'cence des liqueurs, 
dans un homme que la force de la jeu- 
nefle & les feux de lamour portent 
avec violence vers là volupté ; maïs ce 
{el a-t-il la vertu d’agir fur un époux 
qui fuit pas à pas l’impulfion de fon 
tempérament? (a) ÂA-t-il la faculté 


Lennon enenenmenemenes À 


{c}) M. Tiflot confeille, à la vérité, pour ren-. 
dre les pollutions noéturnes moins fréquentes , 
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d'affoupir les organes du plaifir, au 
point que les femmes aient été en droit 
de charger de malédi@ions le célèbre 
Baron de Verulam? au point de faire 
crier au maléfice ? Je ne le crois pas ; 
& f1, comme on l’aflure, les femmes ont 
fait beaucoup de bruit, j’aime mieux 
croire qu’elles crient quelquefois pour 
peu de chofe, que de me perfuader 
que l’ufage du nitre, que l’on admet 
dans tous les corps fablunaires, & qui 


une dragme de nitre difloute dans une bouteille 
d’eau ; mais cet habile Médecin obferve en même 
temps, qu’il a vu un malade dont on vouloit calmer 
jes fignes de puiffance les moins équiyoques, au 
quel le nitre étoit contraire, puifqu’au lieu de dé-. 
truire les fymptômes de la maladie , ji les augmen- 
toit. J’attribuai, dit-il, cet effet à deux caufes 3 
Pune, c’eft qu’il avoit les nerfs très-foibles, & dans 
ces tempéramens le nitre agit comme irritant; l’au- 
tre , c’eft qu’il augmentoit confidérablement les 
urines , la veflie fe remplifloit plus promptement 
pendant la nuit, & l’on fait que la tenfion de la 
veñhe eft une des caufes déterminantes des pollutionse 
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y joue, felon quelques Phyficiens ; 


un fi grand rôle, ait la funefte vertu 


de tuer les RENE que chaque ne 
me doit à la poftérité. 
D'AILLEURS, Bacon, ne confeil- 
doit-il l'ufage du nitre qu'aux hommes 
feulement ? Si les femmes en prenoient, 
avoit-il la faculté d’exciter les fensdans 
un fexe tandis qu'il rendoit l’autre in- 
fenfible? Ne croyons pas aveuglement 


toutes les anecdotes qui fe trouvent 


dans l’hiftoire des Sciences & des Arts. 
TI ne faut pas que, parce qu’elles ont 
pour objet une Nation entière, nous 
y ajoutions plus de foi. On hazarde 
une plaifanterie ; & perfonne ne s’at- 
tache à la détruire, parce qu’elle ré- 
jouit & qu’elle prête à la malignité. 
IL en eft du nitre comme de l’opium 
& du camphre ; tandis qu'on le con- 
feille comme réfrigérant, nous voyons 
les Peuples qui s’en fervent pour s’ex- 
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. citer à l'amour, ou du moins à la gé- : 
nération. 

SENEQUE attribue la fécondité des 
femmes de l'Egypte aux eaux du Nil 
S'il faut en croire Pline, les femmes 
du bord de ce fleuve ont quelquefois 
fept enfans d’une couche. Théophrafte, 
Libavius, & d’autres Auteurs , attri- 
_buent cette merveilleufe fécondité aux 
particules nitreufes difloutes dans les 
eaux du Nil. Ariftote prétend qu'en 
général le fel eft doué d’une vertu 
oénérative extraordinaire ; il ajoute, 
pour foutenir fon opinion, que les 
_vaifleaux ou navires dans lefquels on 
mène du fel, produifent un nombre 
prodigieux de fouris, parce que Îes 
femelles conçoivent fans mâles, feu- 
lement en léchant le {el. [a] Plutar- 
que, qui dans fes Œuvres morales , 


Le] Hifi des Anim, lv, VI, 
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eft du fentiment d’Ariftote, ajoute ; 
pour rendre raifon de la fécondité des 
animaux qui multiplient dans le {el , 
qu'il eft plus vraifemblable de dire ; 
que la falure imprime quelques deman- 
geailons dans les parties naturelles de ces 
animaux, & les provoque par ce moyen 


a fe joindre. (2) 


TL réfulte donc de ce que je viens 
d’expofer, qu'il n’y a pas abfolument 
un remède qu’on puifle adminiftrer 
avec la certitude de domter l'amour, 
où du moins le penchant irréfiftible 
qui nous porte vers la jouiffance. C’eft 
une affaire de tempérament que la 
Médecine ne peut affoiblir au point 


d'en étre vi@orieufe ; & dans les 


hommes qui paroitlent dès leur en- 
fance enclins au libertinage » 1} faut 


EE RERO 


[a] Des Propos de table, tiv, V. queft, X, 


ÿ 
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des efforts furnaturels pour adoucir les 
paflions amoureufes. Les précautions 
qu'il y auroit à prendre en élevant la 
jeunefle , tiennent à de grands prin- 
cipes qui pourroient devenir dange- 
reux dans les mains du peuple, & 
qui nuifant à l’accroiflement &c au dé- 
veloppement de chaque individu, cau- 
feroient la dégénération de l’efpèce 
dans la poftérité. 

M. Tifiot a vivement ferti de quelle 
importance il feroit pour l’éducation, 
de trouver les moyens les plus fürs 
& les moins dangereux , de préferver 
la jeunefle des violens defirs qui la 
portent à des exces dont naïflent des 
maladies affreules. Perfonne , je crois, 
n'eft plus en état que cet habile Profef 
feur de donner aux Nations (a) un 


(a) Le fuccès des Ouvrages de M. Tiflot; les 
tradu@ions que lon en a faites, en plufieurs lan 
gues, mautorifent à parier ainf 
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traité fur cette matière. M. Iflin, Se- 


crétaire d'Etat à Bafle, écrivit x M. 
L'iflot pour l’exciter à ce travail. Je 
ne doute pas, dit cet homme ref- 
pectable dans fa lettre , « je ne doute 
? pas qu'il n'y ait une dre qui favo- 
» rife particulièrement la continence ; 
» Je crois qu'un ouvrage qui nous 
» l’enfeigneroit, joint à la defcription 
» des maladies produites par l'impu- 
» reté, vaudroit les meilleurs trai- 
» tés de morale für cette matière. (a) 
Il à fans doute bien raïfon, ajoute 
M. Tiflot; «rien ne feroit plus im- 
» portant que cette addition au traité 
» de lOnanifine que defire M. Ifelin; 


> mais rien de plus difficile en la 


» féparant des autres parties de l’ a | 


» ducation, non-feulement médicina- 
» le, mais morale. Pour traiter cet 


(a) Voyez l'Onanifine, art, III, HA à Ag 
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article à part, fi l’on vouloit le 


# traiter bien, il faudroit établir un 


» 


» 


grand nombre de principes... Aïnfi 
il vaut mieux renvoyer ce traité À 
faire partie d'un plus confidérable 


» fur les moyens de former un bon 


tempérament, & de donner aux 
jeunes gens une fanté ferme; ma- 
tière qui, quoique traitée par d’ha- 
biles gens, n’eft pas encore épui- 
fe, tant s’en faut, & fur laquelle 
il y à une foule de chofes extré- 
mement importantes à ajouter, aufli- 
bien que fur les maladies de cet 
âge. Ainfi malgré mot, ajoute M. 
Tiflot , je ne toucherai point ici cet 
article. [a] 

LA terminaifon du paflage que be 


vient de citer, fait entrevoir que nous 


avons lieu d'attendre un nouvel ouvra- 


{e] L Onanifine , ibidem, | 
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8 de M. Tiflot concernant l’éduca= 
tion phyfique, & les maladies des 
enfans. Puifle ce célèbre praticien ne 
pas nous faire attendre long-temps un 
euvrage qué la réputation de l’Auteur 
nous fait defirer avec la plus vive im- 
patience ! On y trouvera fans doute 
les préceptes les plus fages, qui fortant 
des principes généraux, &de la réunion 
du phyfique au moral » donneront le 
meilleur plan d'éducation , relative- 
ment aux foins qu'il faut prendre pour 
prévenir les paffions, & fur-tout l'An 
mou. 

L'OISIVETÉ, l’inadion, le troplong … 
féjour au lit, un lit trop mol, une diète 
fucculente, aromatique, falée , vineufe, 
les amis fufpe@s, les ouvrages licen- 
cieux , étant des caufes affez ordinaires | | 
de l'émotion du tempérament, on ne 
peut les éviter avec trop de foin. 
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LES exemples que nous avons fous 
les yeux, & ceux que nous a tranfmis 
l’hiftoire, fufñfent pour prouver que les 
hommes oififs & dans l’inadtion, font, 

je ne dis pas les plus robuftes , mais les 

plus voluptueux des hommes. Or , c’eft 
la force des individus qui établit celle 
des Empires ; &il eft aifé de s’en con- 
vaincre en jetant un coup d'œil fur 
l'origine, l’accroïfflement , & la déca- 
dence des états. 

L'HOMME oifif doit avoir limagina- 
tion plus vive en amiour , que celui qui 
exerce fon corps aux travaux. Le pre- 
mier , appellant fans cefle le plaifir , le 
follicite avec violence ; fes defrs, qui 
à peine ont le temps d’éclorre, veulent 
être fatisfaits ; mais tournés fans cefle 

vers la volupté, l’imagination a diffipé 
avant la jouiflance, la fource des dé- 
lices que la Nature réferve à l'amour, 
L'homme, aucontraire, qui fortifie fon 
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Corps par l'exercice , connoît le plaifir 
dans toute {on étendue, parce quilne 
s’y livre qu'au moment où l'amour mé- | 
me Île follicite ; au lieu que l’homme 
ina@if, voulant facrifier continuelle- 
ment à la volupté, devient incapable 
d'en goûter toute l’ivrefle. Les plaifirs 
du premier , font à ceux du fcond en 
raifon de fa force. Son Corps eft gras, 
mais il eft mou, foible, languiflant; au 
lieu que l’autre ayant moins de graifle, 
eft beaucoup plus mufculeux y âles 
membres plus folides , & doit, par con= 
féquent porter avec aifance ; un poids 
que celui dont la vie eft fans exercice 
ébranlera à peine. Les hommes qui 
languiflent dans le repos & la mollef. 
{e ; font toujours dirigés vers le même 
objet, le plaifir ; mais la foibleffe de 
leur conftitution n'y pouvant füflire , 
ils s’en créent de fadices , des plaifirs 
qu'ils peuvent goûter par le fecours 
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de l'imagination ; aufli, leurs entre- 
tiens, leurs le@ures, leurs alimens, 
tout en eux y eft relatif. 

ON peut donc aflurer que de l’oi= 
fiveté, naît le tempérament lubrique, 
puifqu’elle fait naître les defirs, & 
aw’elle met en ufage tous les moyens 
que fuggère l'imagination déréglée , 
dans un homme abandonné à la pa- 
refle. (4) 

OX fentira aifément , que l'oifiveté, 
dans un homme qui peut fe procurer 
tout le fuperflu, que l’on appelle com- 


(a) Pour faire voir combien les modifications que 
nous avons ajouté à notre tempérament primitif, y 
eaufent quelquefois de changement , j'obferveraf 
que l'indifférence pour le phyfique de amour, doit 
quelquefois fon origine à l’oifiveté. On a vu des fem- 
mes ftériles devenir fécondes après s'être fait un 
devoir de s’exercer le corps par des travaux, des 
promenades proportionnées à leurs forces; mais 
je dois traiter cet objet en parlant das caufes de 
la férilité, 
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modités dela vie, en deviendra d’autant 
plus dangereufe pour la continence : 
ainfi, jene dirai rien ici des caufes que 
J'ai indiquées plus haut, comme por- 
tant l’homme à l'excès des plaifirs. Il 
faut feulement les éviter avec foin, & 
cet en obfervant avec exaditude les 
loix de la diète oppofée à l’amour, qu'on 
parviendra, je ne dirai point à domter 
entiérement les fougues d’un tempé- 
yament érotique, mais à en calmer les 
accès. La Nature animée, ne fe prête 
à aucune violence ; tout { fait avec 
ordre dans fon fein : les hommes qui 
veulent hâter , retarder , ou même 
anéantir en eux fes opérations, fortent 
de la clafle des êtres qu’elle protége. 
LA diète que l’on doit conféiller 
aux perfonnes trop portées vers les 
plaifirs, conffle-moins à ufer de cer- 
tains alimens, qu'à fe priver de ceux 
que J'ai indiqué en général, Ceux qui 
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font travaillés fortement par leur ima- 
gination pendant la nuit, doivent fe 
d'fpenfer de fouper, ou du moins ne 
faire ufage à ce repas que des viandes 


les moins fucculentes, & d’alimens 


tirés des végétaux. On doit en prof- 
crire le vin, les liqueurs, en un mot, 
tout ce qui peut donner, pour le mo- 
ment, une certaine rigidité aux fibres , 
&t par conféquent accélérer le mou- 
vement des fluides. C’eft augmenter 
le mal que de boire beaucoup avant 
de fe coucher, même des liqueurs ra- 
fraîchiflantes : on en a vu la raifon 
ailleurs, 


TELLES font les fübflances fur lef- 
quelles on paroît compter beaucoup 
lorfqu'il s’agit d’éteindre les feux de 
l'amour : le charlatanifme ou l’igno- 
rance les ont mis en vogue , & le pré- 
jugé la leur confrve. Les Médecins 


€ 
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de nos jours diminuent peu à peu leur 
confiance dans les antiaphrodifiaques, 
‘mais de temps en temps ne voit-on{ 
pas paroître quelque remède nouveau, | 
ou même renouvellé des anciens, bon | 
pour étre employé dans certaines cir-*| 
conftances, & auquel des hommes at-. 
tribuent des vertus qui ne font rien 


moins que confftatées ? On a vu les , | 


préparations de plomb paroître , & on« 
les a employées intérieurement MS 
une fécurité qui fait trembler les hom- ‘ 
mes de l’art. On a confeillé ces pré | 
parations à des perfonnes tourmentées 
par leur tempérament, parce que des 
praticiens les emploient pour arrêter 
l'écoulement dans la gonorrhée, & 
on peut voir dans la pratique des Mé. # 
decins en réputation , quelle confian- # 
ce on doit avoir dans ces préparations 
. dangereufes. & Un remède auquel les M 
» ignorans ont recours, dit l'Auteur 


des | 
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des Recherches far les ET maniès 


res de traiter les maladies vénériennes , 


» 


c’eft les préparations de Saturne [de 
plomb] intérieurementadminifirées. 
Je vois avec douleur ce médicas 
ment qui devroit être profcrit des 
formules internes , indiqué dans plu- 


» fieurs pharmacopées & confeillé par 


À, Paru, vie, 


des Auteurs, même d’un certain mé 
rite. Sur leur témoignage il m’eft 
arrivé de donner une feule fois le 
vinaigre de faturne, en en faifant 


_verfer quelques gouttes dans une dé« 
coétion légèrementaftrinsente; deux 


onces de ce vinaigre, prifes dans 
un long efpace de temps, n’ont pas 


arrêté l’écoulement ; & le malade 


a fouffert des douleurs dans les reins, 
dans l’épigaftre , dans les bras, les 
jambes, & la tête, avec une conf. 
tipation , un abattement des for- 
ces, & une molleflé de pouls, qui 


% Des | 
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» caraCtérifoient la collique des peine 
» tres. Je ne l'ai tiré d'affaire que 
» par l’émétique & par les forts pur- 
» gatifs. » (a) 


nee maman ane eng 


(a) Recherches Pratiques, &c. chap. XIII. $ V. 
On peut voir encore ce que M. Baron a dit en 
parlant des médicamens internes dans lefquels on 
ægmploie le plomb. Voyez la Chymie de PEmert, 
pouvelle édition, L.re Rartie, chap, V, 
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CHAPITRE. F1 


Des Aphrodifiaques ou remèdes 
gui excitent au phyfique de 


? Amour. 


: fait voir, fi je ne mc trompe ; 
# le peu de confiance que l’on doit 
avoir dans les moyens employés pour 
ôter à l’homme, en quelque forte, la 
fenfation de fon exiftence, Les fubftan- 
ces dont je vais parler font au moins 
auff accréditées que les anti-aphrodi- 
fiaques , & néanmoins f J'avois quel- 
que confiance à accorder aux remèdes 
de l’une de ces deux claffes , Ce feroit 
aux réfrigérans ; parce qu’il eft, felon 
moi , beaucoup plus facile d’anéantir 
que de créer; qu'il y a cent moyens 
d'ôter à l’homme fes forces > Mais très 
peu d’efficaces pour Les lui refituer, 


Gi 
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LORSQUE je dis qu'il eft plus aifé 
d’anéantir que de créer, je n’entends. 
pas que cette afertion foit générale : 
je fais que la création , ou fi l’on veut, 
| la reprodu@ion, le développement 
des Etres coûte tres-peu à la Nature 3 
que leur anéantiflement abfolu feroit 
peut-être ce qu'il y auroit de plus. 
merveilleux dans l'Univers. Il n’eft 
queftion ici que de létat accidentel de 
lhomme, foumis aux réfrigérans & 


aux aphrodifiaques. Si on le fuppofe { 


d’un tempérament porté à l’amour, on, 


pourra diminuer , interrompre , pars 


PV 


| 


J'ufage des narcotiques violens, la fe«# 
crétion de la liqueur féminale. (On 
a vu ce qui en réfulteroit, & dans’ 


j 
ma fuppofition je fais abitra&tion de la L 
finté & même de la vie.) Il me fuffic” 
de démontrer qu'il eft poffible, à lan 
rigueur, d’anéantir, ou du moins de 


rendre fans action, les germes de fé 
| 7 4 
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condité qui font en nous. Il n’en eff 
pas de même de la poffibilité de mul- 
tiplier ces germes; on ne peut pas 
dire que l’opium , par exemple, porte 
dans notre fubftance une partie des 
molécules qui doivent concourir à la 
génération ; 1] ne peut donc augmen- 
ter les germes contenus dans nos vaii- 
feaux, ainfi que je l’examinerai ail- 
leurs. C’eft aux alimens à réparer 
nos forces, & à introduire peu à peu 
dans nous des germes ou des particu= 
les qui doivent fubir beaucoup de pre- 
parations avant que d’être prolifiques 
ou fécondés. Enfin, les moyens d’af- 
foiblir agiffent promptement , & ceux 
qu'on emploie pour fortifier, agiflent 
avec une lenteur qui manifefte affez les 
difficultés qu’ils éprouvent. 

Sr je tâche de diminuer la trop 
arande confiance que l’on a aux moyens 
d’exciter à l'amour , c’eft moins, [ & 
G ii 
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on le verra par la füite,] pour chagri- 


mer des époux impuiflans ou ftériles , 


que pour détromper les jeunes gens 


qui confument leurs beaux jours dans 


l'excès des plaifirs, fous prétexte que 
Vart leur reftituera les forces qu'ils ont 


prodiguées à la débauche , lorfque le 


feu qu'allume la Nature fera éteint pour 
EUX, 


C'EST auf pour détromper ces 


vieillards, dont l'imagination , Moins 
froide que les organes dont ils ont 
abufés, veut encore forcer ceux-ci 
à fatisfaire des defirs impuiffans. C'eft 
à ces derniers fur-tout que je dirai 
que l’art ne peut rien fur des hom- 
mes qui ont trop abufé des plaifirs 
pour devoir y prétendre encore. Je: 
leur donnerai l'exemple du célèbre 
Empereur Cha-gehan, qui fur le dé- 
clin de l’âge, voulant pofléder une 
jeune fille , dont la beauté l’avoit chara 


= 
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mé, & les glaces de l’âge mettantun 
obftacle à fa fatisfaétion , eut recours 
à des compofitions qui, fans remplir 
{es vues, le jettèrent aux portes du 
tombeau. [4] 

ON verra dans le Chapitre qui traite 
de la Puberté, & dans celui des in- 
fluences du Mariage fur la fanté, de 
quelle utilité eft la liqueur féminale 
pour Îa fanté, & que des maladies 
affreufes font les fuites funcftes de la 
débauche, Je ne répéterai pas ici ce que 
J'ai dit ailleurs ; pour me renfermer 
dans mon objet, j’examinerai, f lon 
doit ajouter foi aux obfervations qui 
_ femblent prouver les vertus furnaturel« 
_ les de quelques remèdes donnés com- 
me aphrodifiaques ; & fi même il ef 
poffible qu'il y ait dans la Nature de 


ces remèdes merveilleux. 


na nn eq RER 
(a) Voyez les Voyages de Tavernier, tome Iil, 


G ir 
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. QUE l’on confidère la femence fous 
tel point de vue que l’on -veulle ; que 


cette liqueur contienne toutes les par- 


ties du fœtus fous le nom de molé- 


cules organiques, ou qu’elle it fu= | 


lement deftinée À féconder l’œuf de 
Ja femme ; il {era toujours vrai, que, 
même dans ce dernier cas, la femen- 
ce cit un fluide imprégné d'efprits vi- 


vifians, confidéré par Hyppocrate com- : 
me la partie la plus importante de 1 


nos humeurs, On verra ailleurs que 
les Philofophes ont regardés cette li- 
queur comme la partie la plus pure, 
la plus perfedionnée de nos alimens, 


la fleur du fang, une portion du cer= 
veau, une parcelle de l’ime & du 4 


corps, &c. Croira-t-on, après l’ac- 
cord des Médecins de tous les fiècles, 
à regarder ainfi la liqueur prolifique, 
croira-t-on, dis-je, qu’elle fe trou- 
vera en quantité prodisieufe dans un 
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homme , parce qu'il aura fait ufage 
de quelque recette imaginée par l’im- 
puiffance de jouir, & accréditée par le 
charlatanifme ? Si l’on fe rappelle un 
inftant, que tout ce qui fer à lac- 
croiflement des corps, à la réparation 
des pertes qu'ils font continuellement ; 
en un mot, que ce qui entretient notre 
exiftence eft extrait des alimens, (a) 
on fentira qu'un homme qui en prend 
beaucoup fra plus vigoureux qu’un au- 
tre , fi les digeftions fe font avec fa- 
cilité, & fi les glandes qui doivent fé- 
parer du chyle les humeurs effentielles 
à la vie font en bon état. Mais ce qui 
ne paroîtra guère pofhble à l’homme 
inftruit , c’eft qu'indépendamment des 
alimens, il y ait certaines fubftances ca- 


fa] Je ne parle ici que de l’exiftence purement 
matérielle ; de lexiftence qui nous eft commune 
avec tous les animaux, 
G v 
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pables de faire un Hercule d’un Ado 
nis; qu'il fe trouve dans la Médecine 
des moyens de porter dans la mafle des 
humeurs, uheabondance extraordinaire 
de ces précieux germes de fécondité. 
Quand cela feroit, tout ne feroit pas 
fini pour remplir les vues du volup- 


tueux ; 1l faudroit encore que les or- : 


ganes deffinés à féparer cette humeur , 
puflent füffire à des fecrétions auffi 
abondantes ; il faudroit encore que les 
efprits , Qui donnent le mouvement 
aux mulcles , fans lefquels la jouiffance 
ne peut avoir lieu, tinffent toujours 
les muftles érefteurs, les mufcles éja- 
culateurs en a@tion..... On me répondra 
peut-être que l’efpèce de fièvre, de 
tranfport qu'occafionent les aphrodi- 
fiaques, fuffic pour remplit ces condi- 
tions... Je n’ai rien à objeëter à cette 
réponfe ; nous fommes hors de la Nae 
ture, je dois traiter mon objet fans trop 


_ des remeédes qui excitent l’homme à 
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f’écarter d'elle; paia parleride la jouif= 


| fance qu’elle âvoue , & ne dois pas en- 


trer dans des détails fur les convulfions 


& fur lépilepfe, (a) 


L'AUTEUR du Tableau de l'Amour 
Conjugal a parlé avec aflez d’étendue 


4 


_embraffer ardemment une femme. (8) 


L'article qu'il à deftiné pour cette ma- 


 tiére, devient, malgré les proteffations 
préliminaires de V'Autéur, un poifon 
_ pour la jeuneffe, On à plufieurs obfer- 
_Vations d'hommes qui ont eflayé, ou 


D: 


Ca) Les jouiflances forcées & exceflives, font 


_ Voifines de cette cruelle maladie , & elle n’en ef 
ue trop fouvent la fuite. Un remède prétendu 
_aphrodifiaque , monte l'imagination de l’homme qui 


en a fait ufage : il s’excite, il multiplie fes geftes , 
fes efforts, pour me fervir des expreffions d’un 
célébre Naturalifle, fans multiplier fes phafirs 3 


_ mais les fuites en font funeftes, 


CB) ILe partie, chap. V, art, 4, 
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far eux, ou fur d’autres, de fuivre les 
avis que donne Venette pour s’exciter 
à l’amour : fans qu'il en foit réfulté 
rien qui ait fatisfait leurs defirs, des 
maladies graves en ont été les fuites. 
On fent donc qu’il eft de la dernière 
importance de détruire des idées auffi 
dangereufes. 

VENETTE parlant du Scinc-marin ; 
{qu'il appelle petit crocodille terrefîre,) 
, dit que la chair autour de fes reins 
mife en poudre, & bue dans du vin | 
doux , du poids d’un écu d’or , fait des 4 
merveilles pour exciter un homme à 
: Vamour; auffi, continue-t-il, l’a-t-on 
fait entrer dans la compofition quiir- ! 
rite nos parties fecrettes, & qui fait. 4 
aimer éperdument. Il dit encore que 
mous ne connoïflons prefque pas en 
France cet animal. Mais Venette 
trompe ; les payfans d'Egypte portent 
de ces lézards au Caire; d’où, par 
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Alexandrie, on les tranfporte à Venife 
& à Marfeille, pour les difperfer dans 
toutes les pharmacopées de l’Europe. 
Ce lézard , en Egypte & en Arabie, fe 
nourrit de plantes aromatiques. Les 
Arabes s'en fervent, dit-on ; pour 
s’exciter à l'amour , & c’eft un fecret 
que les Egyptiens ne négligent pas, 
mais que, felon les A&es d’Upjal, (a) 
les Européens méprifent. Cette indit- 
_ férence des Européens pour un moyen 
que l’on aflure capable de tant mul- 
tiplier les plaifirs, ne doit pas don- 
ner une grande idée de fon efhcaci- 
té ; ou bien les Arabes ne deviennent 
fi redoutables en amour , après avoit 
ufé du fcinc, que parce qu'il les rend 
-maniaques, & alors les Européens en 
peuvent rejeter l’ufage par cette raïfon. 
Quoiqu'il en foit, on nous parle du 


+4 


[a] Année 1750, 
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. fcinc comme capable de réfifter au ves 
nin, & d'augmenter la fmence ; 
mais les Auteurs ne font pas d'accord 
fur la partie de cet animal dont il] faut 
faire ufage. | 
VENETTE » COMME nous avons dit, 
recommande la chair qui eft autour des 
reins, & en cela il à füivi Diofcori- 
de ; Galien dit au contraire , que ce 
font les reins mêmes dont il faut faire 
ufage ; Pline veut qu'on emploie la 
dépouille & les pattes; M. Lemeri dit, 
que pluficurs préfèrent les reins des 
fcincs à tout le refte du corps , mais 
qu'ils font également bons par-tout. Il 
en fixe la dofe au poids d’une dragme, 
(72 grains) ce qui eft plus modéré 
que la dofe que prefcrit Venette, 
Toutes ces variétés, en un point fur le- 
quel il {croit facile de s’accorder ” 
ne font-elles pas naître des doutés fur 
les vertus du finc? & malgré {es 
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égards que l’on doit aux anciens, ne 
peut-on pas dire que les merveilles. 
qu'ils ont avancées fur ce lézard fe 
réduifent à peu de chofe? Je crois qu'il 
vaut mieux le regarder comme un re- 
mède contre lequel on doit être en 
garde, [4] que d’en faire ufage dans 
Pefpérance de multiplier nos plaifirs. 


LE chervi, plante potagère dent les 
racines font d’un ufage commun dans 
les cuifines , pafle aufli pour capable 
d’exciter à l'amour. Les hiftoriens af- 
furent que Tibère, le plus fafcif des 


{a) Sa qualité anti-vénéneufe l’a fait entrer dans 
le fameux Mithridate; & fa vertu aphrodifiaque 
_ dans P’éleftuaire Diafatyrion : mais les Médecins. 
éclairés favent jufqu’à quel point on doit donner 
fa confiance à ces fameufes recettes tant vantées 
par les anciens. Matthiole dit même qu’il eft dan- 
gereux de fe fervir d’une efpèce de fcinc que lon 
trouve aux environs de Venife, & que l’on emploig 
au défaut de ceux que l’on nous apporte d'Egypte. 


ee 
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Empercurs , en exigeoit des Allemands 


Mine certaine quantité, en forme de tribut; 


pour {e rendre vigoureux avec fes fem 
mes; & Venette rapporte , d’après le 
récit des matelots qui viennent du fep- 
tentrion , qu’en Suède, les femmes en 
font prendre à leurs maris, quand elles 


les trouvent trop lâches à lation pour | 


laquelle les fexes s’uniffent. 
S1 la racine du chervi n’eft pas un 


puiffant aphrodifiaque , elle eft néan= 


moins propre à exciter à l'amour ; 
ainfi que tous les autres alimens fa= 
tueux ; & c’eft par cette dernière qua- 
lité qu'elle peut quelquefois nuire 4 
l'économie animale, f l’on en ufe avec 
excès. Il faut donc néceflairement beau- 
coup rabattre de la confiance qu’avoient 
les anciens dans le chervi pour exci- 
ter abondamment la liqueur prolifique; 
fans cela, cette plante n’auroit pas été 


fecomman.lée par Boerhave comme (4 


eo 
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lutaire dans la phsyfie, la confomp- 
_tion , & toutes les maladies de la poi- 
trine, dont on fait que la cure ne s’ac- 
corde pas avec l’idée & les defirs de la 
- Ma (a) 


… C’EST fur la plante nommée Say- 
rion, dont les Botaniftes ont diftin- 
gués quatorze efpèces , qu'ils ont nom- 
mées orchis, que ceux qui ont befoin 
de remèdes aphrodifiaques, fondent 
leur efpérance. En effet, de quels 
fecours ne devient pas une plante qui 
peut occafioner des prodiges, fi lon 
en croit fes apologiftes ? On fe rap- 
pelle cet Indien dont j'ai parlé, qui 
avoua que par le moyen d’une plante 
| fe | 


(a) M. Lemeri, dans fon Traité des Drogues, 
donne la racine du chervi comme vulnéraite , apéri- 
tive , & capable d’exciter la femence : il ne dit rien 
de cette dernière qualité dans fon Traité des Alimens, 
à l’article où il eft queftion de cette plante. 
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dont il étoit le Porteur, & qu’Andro 


phile Roi des Indes Envoyoit à An- 


tiochus, il avoit eu affez de vigueur 
Pour fournir à foixante & dix embraf- 
femenc, (a) 

CETTE plante, qu'on à nommée 
V'Herbe de T héophrafle à beaucoup 
embarraflé les Botaniftes anciens & 
modernes , & enfin plufieurs d’entr’enx 
ont cru que ce ne pouvoit étre qu'une 
efpèce d’orckis. Matthiole paroïît en 
convenir | fnais Comme il à obfervé 
que les perfonnes qui ufoient de la ra 
Cine du fasyrion, ne paroiïfloient pas 
rca memnnmes 

[4] Au rapport de Théophrafe, cette herbe avoit 


UNE prandiffime vertu d'échauffer à Paillardife : cat 
nor-feulement fi l’on en mangeoit, mais fi l’on 


en faifoit une application aux parties génitales, 07 


accomplifoit l’aële vénérien doute fois. autans de 


, # 
| fois que l'on vouloir, &c. Quant aux femines, f 
elles en mangeoïent, encore plus chaudes devenoient 


que les hommes, &c, Voyez Matthiole fur Diofços 


ride, livre LIL chap, CXXVIL 
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beaucoup plus émues à luxure, il con- 
clut que nous avons perdu le vrai faty- 
rion des anciens. Une autre raiïfon 
qu'alléeue ce Commentateur du peu 
d'efficacité du fatyrion , (& cette raifon 
paroîtra bien ridicule, } c’eft, dit-il, 
que cela peut arriver par l’ignorance des 
Médecins, quiordonnenttoutes les deux 
racines enfemble , l’une corrompant la 
vertu de l’autre. Quoiqu'il en foit, nes 
Botaniftes, qui danses vertus attribuées 
aux plantes fe copient les uns les autres , 
recommandent prefque tous l’ufige du 
fatyrion pour exciter à l'amour. Quel- 
ques-uns prétendent que toutes les 
efpèces font également bonnes pour | 
remplir leur objet, d’autres confeillent 
de s'attacher particulièrement aux ef- 
pèces qui font les plus bulbeufes ; en 
fin, parmi celles-ci, on recommande 
le fatyrion male à feuilles étroites (a) 


(a) Teflicule de chien, Cette efpèce eit le fatyrion 
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& le fatyrion à larges feuilles. [a] 
LES Turcs ont aufli leur Jetyrion, (b) 
qui croit fur les montagnes de Burfia ; 
près de Conflantinople, & dont ils font 
ufage pour réparer leurs forces & fe 
provoquer à l’aûte vénérien. C’eft fur 
tout de l’orchis accrédité en France de- 
puis environ dix ans, fous le nom de 
Jalop où falep, (ec) que les Tures & 
les Perfans font la plus grande confom- 
mation. Cette plante croît fur les con= 


near 
Commun des herboriftes, qu’on trouve aifément 
dans les bofquets & les prés. Sa racine ef compofée 
de deux tubercules arrondis, charnus, gros comme 
des noix mufcades, dont l’un eft plein & dur, l’autre 
ridé & fongueux, &c. 


{a] Grand teflicule de chien. Les bulbes de cet 
erchis font plus gros que dans le précédent, On le 
frouve dans les environs de Paris & dans beau= 
£oup d’autres lieux, | 


(B] Orchis fæmina proterior » Majore flore, Tour« 
nefort, 


{cl Salep Turcarum, 
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fins de la Perf & de la Chine ; on pré- 
pare fà racine en la faifant fécher au 
foleil dès qu’on lui a fait fubir l'ébulli- 
tion ; après cette préparation, elle 
a perdu fa peau & eft devenu tranf- 
parente: c’eft ainfi que les Orientaux 
la gardent pour s’en fervir & pour en 
faire un objet de commerce. Lorfque 
les racines du falop font ainfi préparées, 
on peut les réduire en poudre auf f- 
ne que l’on veut: on en fait une bouil- 
lie efficace pour réparer les forces per- 
dues , ou par une maladie, ou par un 
grand âge. Les Chinois & les Pertes, 
dit Albert Seba, font un très-srand 
cas de cette racine, à laquelle ils at- 
 tribuent la vertu aphrodifiaque : ils 
lui reconnoiflent encore d’autres ver 
tus confirmées, difent 1ls, par l’ex= 
périence; c’eft pourquoi, lorfqu'ils en- 
treprennent unlong voyage, 1ls en por- 
tent toujours avec EUX COMME un MÉ= 
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dicament fpécifique contre toures fortes 
de maladies & de langueurs. (a) 

ÎL faut croire que c’eft avec cet 
orchis que l’on compofe une liqueur 
_ gluante, en ufage dans les cabarets de 
Perfe, & qui au rapport de Venette, 
échauffe beaucoup. Le falop, etre 
adminiftre èn France aux malades 3 
et le même que celui de Perfe ; & 
sil ne répond pas, comme aphrodi- 
fiaque , aux qualités qu'on lui attri- 
bue dans les pays chauds » il faut con- 
Venir , Ou que ces racines perdent 
pendant le tranfport prefque toute leur 
vertu, Ou, ce qui me paroît plus pro- 
bable , que les voyageurs nous en im- 
sifee fouvent. 

JE ne regarde pas néanmoins la 
racine du falop comme inutile, lorf= 
qu'il s’agit de réparer les forces : on 


fr) Vi le Journal de Médecine, tome XL p. 204a 
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fait qu'elle convient aux phtyfiques 5 
& qu'elle pent être d’un grand fecours 
dans les dyflenteries, les cohiques bi- 
lieufes, &c. mais il y à loin de-là à 
une plante capable de faire opérer des 
prodiges en amour, tel qu'on nous 
annonce le fatyrion. 

POUR détruire le préjugé que lon 
a fur les orchis ou fatyrions , il fuffira 
de remonter À fon origine. Venctte 
dit que cette plante, [le fatyrion] doit 
fon nom à fes effets ; elle nous rend, 
dit-il, femblable à des Satyres, & 
voilà d’où elle tient fon nom. M. Le 
meri, dit que le nom d’orchis vient 
du Grec & fignifie appeto » (Je defire,) 
parce que l’ufage de la racine de cette | 
plante excite les defirs Jubriques, Il 
s'enfuivroit de ces étymologies que le 
tefticule de chien fut employé d’abord, 
& qu'enfuite on lui donna un nom ana- 
logue à fes vertus ; mais voici une au 
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torité qui réfute ce fentiment. M. Chos 

mel, que j'ai déjà cité en parlant de! 
l'agnus-caflus , prétend que l’orchis eft 
une de ces plantes dont on a conjcêtu- 
LÉ dans des temps de ténèbres, les 
propriétés fur la forme extérieure de 
leurs parties ; parce que la racine de 
cette plante, dit-il , reemble aux tefti- : 
cules, on a jugé qu’elle pourroit être HA 
utile à la génération. (4) Si cet Aca= 
démicien a quelque confiance au fa= 
. meux éledtuaire de f#ryrio, qu’on donne 
pour réveiller les efprits & rétablir les 
forces épuifées, il ne la doit pas à l’or- 
chis; les ingrédiens âcres, dit-il, com M 
me la femence de roquette, le poivre , M 
le gingembre, les aromates fpiritueux, M 
&c. qui forment cette compofition, en. 
font plutôt la vertu, que les racines ! 


de * 


(a) Hifloire des Plantes ufuelles ; tome L, 
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de a plante dont il s’agit. (a) 
APRÈS avoir regardé comme fabu- 
leufes les propriétés furnaturelles de 
Porchis, on me difpenfera d’entrer dans 
aucun détail fur les autres plantes anx- 
quelles on attribue les mêmes vertus. 
Ces plantes font toutes exotiques ; & 
a plupart des auteurs ne s'accordent ni 
fur leur nom , ni dans les defcriptions 
qu'ils en donnent. Si l’on veut £ don 
ncr la peine de débrouiller ce cahos pe 
on verra que ces plantes font prefque 
toutes des poifons auxquels certaines 
Nations ont fu s’accoutumer ; & que s'il 


téfulte de leur ufage une plus grande 
G 

_ (ce) Themifon rapporte que plufeurs perfonnes 
moururent en Crête d'un S'atyriafis | qui avoit pour 
caufe un mauvais régime & un ufage trop fréquent 
u Satyrion. On voit par cette obfervation que 
PéleQuaire de fatyrio peut devenir dangereux, non 
pas par l'orchis, mais à caufe des autres drogues 
‘qui entrent dans fa compoñition, & qui font capa- 
bles d’enflammer le fang en lui communi 
d'aûivité. Fi 


I, Partie. H 


quant trop 
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force pour les plaifirs de Pamour, on la. 
doit à l’efpece d’ivrefle & de folie que} 
ces plantes procurent à ceux quien font! 
ufage., comme nous le verrons en par=t 
lanc FA l’'Opium. | 
FAI parcouru les Relations des voya-. 
geurs les plus accrédités, & je peux ! | 
aflürer que parmi tant de nations diffé | 
rentes qui habitent notre globe, il n’en“ 


eft pas, ou du moins prefque pas, qu 
ne foit dans l’habitude de faire ufgel 
de quelque fubftance enivrante, dans 
des vues qui différeront fuivant lat 
nature du climat & la conftitution# 
dominante de la nation. 

Les Kamtchadales fe fervent quel-h 
quefois, pour fe régaler, d’une efpècel 
de champignon venimeux connu en 
Ruflie fous le nom de Mucho-more à | 
-(qui tue les mouches) les effets en 
font finguliers , & les parti@ans des 
aphrodifiaques n'auroient pas manquéi 
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de ranger dans cette clafle le chame 
pignon rufle, s’il eut été connu plutôt, 
El produit d’abord des tremblemens 
convulfifs par tout le Corps, fuivis 
d’une ivrefle & d’un délire femblable 
à celui d'une fièvre chaude. Mille 
phantômes gais ou triftes, fuivant la 
différence des. tempéramens , { pré- 
fentent à l'imagination de l’homme qui 
a mangé Île mucho-more. Quelques- 
uns fautent, d’autres danfent ou pleu- 
rent, & {ont dans des frayeurs terribles. 
Un petic trou leur paroit une grande 
porte , une cuecillerée d’eau une mer. 
» L'état où ce champignon les met, 
eft femblable à celui où l’on dit que 
les Turcs { trouvent Jorfqu'ils ont 


bu de l’opium. » (4) 


SO € ÿ 


{z] Hifloire du Kamichatka , contenant, Gr. &e. 
pat M. Kracheninnikow, Profefleur de l'Académie 
ges feiences de S. Petersbonrg. Chap. XIV. 
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Tousles Kamtchadales afüurent que? 

ceux qui mangent de ce champignen, î 

font excités par la puiffance invifible # 


boit 


1 ; | 
du macho-more , qui leur ordonne“ 
de faire tant de folies différentes. Leurs 4 
ations font même alors f dangereufes k. 


pour eux, qui fi on ne les gardoit pasà L 


vue, ils périroient prefque tous. L’Au- 4 
teur de l’ouvrage dont nous tirons ceci, 
rapporte l'effet du champignon fur quel : 
ques cofaques , cffets dont il aflure 4 
avoir été témoih. Le mucho-more or- 1 
donna à un domeftique du Lieutenant- È 
Colonel Merlin, d’étrangler fon maître, 1 
& il l’auroit fait fi fes camarades ne M 
l'en euflent empéché. Un autre babi- È 
tant du pays s’imagina voir l'enfer & y 
un gouffre affreux où 1] alloit être pré ï 
cipité ; & qu'une puiflance invincible ñ 
lui ordonnoit de fe mettre à genoux 
& de confefler fes péchés, ce qu'il ft M 
en effct devant tous fes compagnons a 
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qui .étoient en grand nombre dans la 
chambre, & qui apprirent quantité de 
chofes qu’il n’avoit pas certainement 
envie de leur dire. L’intérprête de M. 
Kracheninnikow , devint fr furieux ,' 
ayant ufé du champignon, qu'il vouloit 
s'ouvrir le ventre avec un couteau , & 
ce fut avec bien de la peine qu’on l’en 
empêcha. Un foldat en ayant mangé 
un peu avant de fe mettre en route, 
fit une grande partie du chemin fans 
être fatigué; enfin après en avoir mançé 
encore juiqu'a être ivre, il fe ferra 
avec violence les parties de la généra- 
tion , & mourut. (a) 

… C'EsT{ur-toutcette obfervation mal. 
heureufe, qui eut pu faire regarder le 
champignon rufle comme un puiffant 
aphrodifaque. En effet, ne pourroit-on 
pas dire que cette fubftance agit par 


Ca) Hifioire du Kamtchatka, loco citato, 


H ii, 
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ticulièrement fur les organes fperma= 

tiques, & que le malheureux dont x | 
elt queflion, ne pouvant retenir davan=. 
tage la fureur érotique qui l’agitoit ,. 
fe vengea fur les parties rebelles re 
Voilà cependant ce qu'auroient aflurét 
11 y a quelque temps, les Auteurs quil 
auroient eu à donner l’hifoire du, 
mucho-more , comme ont fait ceux! 
qui ont écrit celle du fatyrion , de 
Popium & de tant d’autres fub{tances. W 


» LE Borax raffiné, ef. ; dit Ven 
» Nctte, au nombre pu nie qui 
» EXcitent puiffämment l’amoër. I] eft: 
» Une efpèce de fel dont ufen+t aujour-! 
» d'hui nos Orfévres pour faire fon-A 
»» dre plus aifément l'or qu'ils mettent 
» Ch œuvre. Il pénètre toutes les par-# 
_» ties de notre Corps, il en ouvre touss 
» les vaiffeaux, & par la ténuité de fast 
je ubfance, qe Hs aux parties Le 
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qui excitent a l'Amour. ITS 
nitales cout ce qui efl' capable en 
nous. de fervir de matière à la fe- 
mence. Il a tant de vertu, ainfi que 
l'expérience me l’a fait fouvent con- 
noître , continue Venette , que fi 


\ 


l’on en donne à une femme qui ne 


- peut accoucher, un ou deux {cru- 
€E , 


pules dans quelque liqueur conve- 
nable , l’on en verra bientôt les 
effets furprenans. Il fe porte d’abord 
aux parties naturelles , & y produit 
tout ce que l’on peut attendre d’un 
remède qui a été tenu fort long- 
temps pour un fecret. On ne doit 
donc pas appréhender d’en ufer par 
la bouche , continue notre auteur. 
L'ufage n’en eft point dangereux ; 
& fi: quelques Médecins ont écrit 
qu'il étoit un poifon, ils ont con 
fondu la chryfocolle des Grecs avec 
le borax des Arabes, lun & Pautre 


fervant à faire fondre l'or plus ai= 
H iv 


#76 Des Æphrodiffaques » OU remèdes 
»» fément.... Si des Médecins (a) s’en 
» font heureufément fervis dans les, 
>» Maladies des femmes , nous ne de-. 
#»> VONS point en avoir de l’horteur ; &1 
>”, À Mercurial nous affure qu'il agit 
»» À puiffimment pour les parties na-!\ 
», turelles de lun & de l’autre fexe, A 
» Qu'il jette même les hommes dans 
>» le priapifine fi l'on er ufe avec ex 
>» CÉS , nous pouvons hardiment nous 
»» €n fervir avec modération. » 
- J'AI donné en entier ce paflage , 
afn qu’on juge mieux qu’il étoit nécef- 
faire de le réfuter, 
ON n’eft pas d'accord für l'origine 
du borax : quelques perfonnes ont cru L 
que cette fubflance, qui reflemble » 4 
l’alun , n’étoit qu'une produdion de F 
J'art ; d’autres ont penfe que nous de- 
F a) Fallope , Delobel, Rodriguez à Caftro » & pi 
 Mercurial, 


4 
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vions ce fel à la Nature: quoiqu'il en 
foit, on l’apporte des Indes orientales 
en Erope ; il a alors befoin d'une 
légère purification que lui donnent les 

Bere P q 
Holiandois & les Vénitiens. On Île 
diftribue enfuite dans toutes les parties 
de l’Europe. (a) 

ON 4 été très-long-temps à travailler 
fur le borax, & par conféquent'il n'y 


[a] On prétend que cette purification eft un fecret 
que poffèdent les Vénitiens & les Hollandois exclu= 
fivement ; mais M, Geoffroy, dans un Mémoire 
fur le borax, obferve que fa purification n’eft pas 
un fecret propre aux Hollandois, puifque, dit cet 
habile Chymifte, il y a un particulier dans le faux- 
bourg S. Antoine , { à Paris ] qui a raffiné le borax, 
& qui en a livré aux marchands d'auff beau, 8c 
.d’auff pur que celui de Hollande, Cette citation 
peut paroitre étrangère à mon objet , mais ayant 
vu ,fur-tout dans plufieurs ouvrages modernes, que 
les Hollandois poffédoient feuls la manière de pas 
: fedionner le borax , j'ai cru devoir rappeller ce 
paflage de M, Geoffroy, Il eft onéreux, pour le com 
merce en général , d’être perfuadé que telle ou telle 
Nation eft propriétaire d’un fecret qui n’en ef 
plus une 


H v 


178 Des Abhrodifaques. ou remèdes 
avoit guère que des hommes hardis qu£ 
“puflent l’employer intérieurement. (a). 
Ily avoit un préjugé affez fort contre: 
cette. füubftance que plufieurs confon… 
doient avec la chryfocoll: des anciens. 
que l’on tiroit des mines de cuivre ,. à 
& qui pafloit pour un poifon. Or, un: « 
Bomme qui fait le dangereux voyage” 
d'Egypte, pouraller voir des pyramides, ! 
ne manque pas à fon retour de raconter: 
ER SE RARE 


Ca) Leschymiftés ont été long-temps. dans l’indo=. 
Tence au fujet du borax ; ils lPemployoient dans leurs 


Opérations fans même avoir étudié fa nature, & ce- 
n’eft que depuis M. Homberg que lon s’eft applis ! 
qué à foumettre cette fubftance: aux épreuves chy=. 
miques. Î ne faut pas appliquer à notre borax , ce: 
que Pline , Diofcoride, Avicennes ») Atifiote & d'au. 
tres-en ont dit. Aux defcriptions que: nous ont jaiflés 
ces Auteurs ,.on reconnoit la chryfocolle des anciens #: 
8, quelquefois le nasron-des Égyptiens : fuivant une 
ancienne compofñtion de Mÿrepfus , Auteur Grec, 
Fa borax eftune pierre ; le borax d’Atiftote étoit un: 
excellent remède pour les yeux; Albert le Grand Ë 
nomme borax une pierre que l’on trouve, dit-ile, 
dans latête du crapeau , &c: 
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des merveilles qu’il n’a pas vu; il en eff: 
de même.de celui quieffaie une bee. 
que l’on ne connoît pas encore. Tout: 
devient merveilleux alors ; & ceux qui 
prirent le borax, crurent apparemment. 
n'avoir rien de mieux à dire fur ces: 
vertus que la faculté, fi recherchée , dans: 
tous lestemps ,. de multiplier les Mu 
amoureux. | 

EN examinant avec attention Îes: 
différens procédés des chymiftes mo-- 
dernes, pour découvrir la nature du: 
borax, on ne peut pas décider herdi-- 
ment fur {es vertus. Je ne rapporteraf 
pas ici ce qu'ont dit d'habiles chymif-- 
tes (2) du fl fédatif, découvert par. 
M. Hoimbersen ee fur le borax.. 
Un fait connu de la plupart des Mé. 
décins, c'eft que le fel volatil narco-- 
tique du vitriol , ou fel fédatif de Mi. 

(e) MM, Lemeri, Rouellé » Bourdétn. & Barone. 


) 
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Homberg, dontona tant vanté la vertu 
calmante, ne remplit pas bien exacte- 
ment les vues que l’on a dans les ma- 
ladies pour lefquelles il ef recom- 
mandé. [l'en eft de même du borax, 
d'où le fel d'Hombers eft tiré; on 
trouve es vertus décrites, amplifiées, 


dans tous les ouvrages où il eft quef- 


tion de cette fubflance, & les bons 
praticiens ne paroïffent pas en faire un 
grand cas. Il eft vrai qu'on l’ordonne 
quelquefois pour faciliter l'expuifion 
du fœtus, mais les aiguillons du borax 
ne paroiffent point affez forts pour pro- 
curer un fecours prompt dans un ac- 
couchement laborieux , à moins qu’on 
ne le relève par quelques autres ingré- 
diens plus énergiques ; (a) & encore , 
RS EN PER ER EN EME ER UNE x 
(a) On peut dire que le borax ne fait guère plus 
dans la fameufe poudre emmenagogue de Fuller, 


& dans celle de Mynficht, que le fatyrion de 
Pélefuarre de fatyrio, Ces poudres font aiguifées 
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les médecins inftruits paroiffent ne faire 
aucun cas de ces prétendus remèdes 
propres à faciliter l’expulfon du fœtus. 
PUISQUE le borax jouit , par len- 
thoufiafme de quelques Auteurs , d’une 
réputation qui lui eft refufée par lex 
périence , 1l eft donc inutile de tant 
exhalter fes vertus merveilleufes en 
amour. Si quelques hommes ont été at- 
_teints du priapifme pour en avoir fait 
_ufge, c'eft qu'ils s’en étoient fervis pré- 
paré avec des fubftances âcres, échauf- 
_ fantes , qui avoient occafñoné cet ac- 
cident. Des Auteurs prétendent que 
_ quelques grains de borax pris dans un. 
œuf poché , füfifent pour rendre un: 
homme robufte dans les plaifirs. Cette 
 obfervation fufiroit pour prouver la 
_ vertu du borax fi recommandé par Ve- 


avec la mirrhe, le fafran, Fhuile de cannelle , la 
fabine, &c. comme l’éleîtuaire de fatyrio left par 
| leg fubftances dont nous avons parlé plus haut, 
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nette ; mais lpére ee ; Car'c’eft'ick À 
où elte doit fervir de guide, prouve 

qu à la vérité, cette fabftance agit dans 
les hommes , qui n’ont befoin que d’un 
œuf poché pour étre excité à l’amour : 
tandis qu’elle laiffe dans leur engourdif. 
fement ordinaire ceux que les alimens 
chauds ou venteux ne peuvent émou— » 


voir. 


ON a beaucoup parlé des Canrharides 
€omme d’un puiflant aphrodifiaque , 
& quelques hommes, voulanten faire: 
wfage , ont reconnu combien ces infec- 
tes font un poifon corrofif & redouta- 4 
ble. Il porte fes effets à la veffie & y % 
caufe des ravages affreux : il n’eft donc 
pas étonnant que ce poifon, lorfqu'il 
commence à opérer ; excite par {es 
pointés redoutables une irritation vio… 
Lnte dans les parties de la génération. 
Mais il ne faut pas le regarder comme: 
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portant lPhomme aux plaïfirs & lui 
fourniffant [es moyens inépuifables 
d'y facrifier. Venette ,. dit: que les: 
moiches cantharides ont tant de pou- 
voir fur la veflle & fur les parties: 
génitales de l’un & Pautre fexe, que: 
fi l’on:en prend. deux ou trois grains ,. 
Pon en reflent de telles ardeurs , que: 
l’on en eft enfüite malade, Il donne 
Pob'ervation d’un de fes amis, qui man- 
gea le foir de fes nôces d’une pâte de: 


poire dans laquelle fon rival avoit mis: 


des cantharides. La nuit étant venue, 
fe marié carefia tellement fà femme, 

gu’elle en fut incommodée ; mais fa 
délices, continue notre Auteur,  chana 
gerent bientôt en triftefle , Iorfque cet: 
‘homme, vers le milieu de la nuit, f 
fÆntant extrêmement échauffé, avec 
une grande difficulté d’uriner , s’apper- 
“eutqu'il rendoit.dufang par hi verge... 
Ce malade, malgré tous les foins que 


184 Des Aphrodifiaques , on remèdes 
l'on eut de lui , ne put guérir qu'avec 
bien de la peine. 


NOUS n’examinerons pas fi le venin 


+ 


de la cantharide à fon fiége dans la : 
tête, dans les pattes, ou s'il réfide 
dans toutes les parties de l’animal ; nous 


n'examinerons pas non plus , comment 
& pourquoi il affe&e la membrane de 
la veflie , de préférence à celles qu'il 
rencontre avant de parvenir à cette 
membrane : le temps que je meéttrois 
à ces difcuffions fera mieux employé 
à donner quelques obfervations capa- 
bles de convaincre mes leéteurs, que 
la cantharide eft un poifon qui doit 
être entièrement profcrit des médica- 


mens internes. (4) 


SERRE MERE 002 20 PIRE EDR PR RD TEE PRESENT FO RSIOR ES en BRENT 
{a} La Pharmacopée de Paris a banni de fon recueil 


Pufage des cantharides prifes intérieurement, & 
un ancien Réglement de Police défend aux Apothi- 
caires d’en vendre à qui que ce foit, à moins qu'ils 
ne conmoiffent bien l’acheteur, & qu’ils ne foient 
fürs que c’eft pour employer ces mouches ExtÉTIEU= 
rement, 


EC Ke r 2 
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OX lit dans les Œuvres d’Ambroif® 
Paré, qu’une courtifanne ayant invité 
un jeune homme à fouper , lui préfenta 
des ragoûts qu'on avoit faupoudrés avec 
de la poudre de cantharides , & que 
ce malheureux fut attaqué d’un priapif- 
me, & d’uné perte de fang par l'anus, 
qui lui caufa la mort malgré tous les re- 
méêdes qu’on lui donna. (4) 

LES ÆEphémérides d'Allemagne nous 
difent, qu’un charlatan ayant donné à 
un homme de diftin@ion, des cantha- 
rides , comme un remède propre pour 
exciter à l’amour, ce remède mit au 
tombeau celui qui l’avoit pris, onze jours 
apres qu'il en eut fait ufage , & après 
avoir fouffert des douleurs longues & 
cruelles, | 

UXE perfonne, pour avoir pris du 


tabac dans lequel on avoit mis un peu 


[a] Voyez les détails de cette Obfervation , dans 
Jes Œuvres de ce Chirurgien, Liv, XXI, chap, XXXV, 
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de la poudre de cantharides , fut für le. 
champ attaquée d’un mal ra tête vio-. 
lent, & d’un piffement de fans erès= 
NE ue | 
WEDELIUS dit avoir connu ur! 
homme , qui ayant pris, pour s exciter 
à l’amour, une infufion de cantharides À 
dans du chocolat, füt érors d'une 


À 


à | 
| 
\ 
| 


dyfurie oh EUee & d’une ardeurf 
violente dans la verge, dont il ne put { 
guérir qu’en buvant RS 1p de lait 
nouveau , & en faifant uface des f 
remédes indiqués dans ces circonf- À 
tances. 

UN Médecin voulant éptouver l'effet # 
d'un éle@tuaire aphroäifiaque, dans le! 
quel il entroit des cantharides , En prit il 
la grofleur d’une châtaigne. II paya cher M 
fa curiofité ; des accidens affreux le con- 1: 
duifirent aux portes du tombeau ; il ne Î 
fe rétablit que par l'ufage qu'il ft des 4 
remèdes indiqués en parcil cas , & qui L: 
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malheureufement ne réuffiffent pas tou 
‘jours. (a) | 

IL eft af de voir par ces RE 
tions, que l’ufage intérieur des cantha= 
rides doit être entièrement profcrit de 
Ja Médecine, & avec beaucoup plus 
“de raifon , des formules populaires dic- 
ces par l'ignorance, la témérité, & 
:ccréditées par l'impofture. On citercit 
envain l’antorité de quelques anciens 
‘qu employoient intérieurement lescan- 
‘tharides; la plupart ont été très-prudens 
fur leur use , ‘même extérieur : € 
Aretée , le premier qui ait appliqué des 
cantharides fur la peau de la tête com- 
me veficatoire, ordonnoit au malade 
de prendre du lait pendant trois jours 
avant l'application du topique , afin de 
prévenir le dommage qu’il pourroiteau- 


EDR ERNEST CR PSE ETES ETC UE PRET 


(a) Di&.. de Méd. art. CANTHARIDES, Suite de - 
ka Marière Médicale, Vol..1 ,, êtes 
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fer à la veflie. (a) On fait qu'il n'eft 


pas néceflaire de donner les eanthari- 


des intérieurement pour qu’elles affec- 
tent cette partie délicate , l’application 


en forme de veficatoire à fouvent ff 
pour exciter des accidens graves; & ! 


les Médecins favent les précautions 


qu'ils font obligés de prendre pour les ? 


prévenir où les calmer. 


UN célèbre Médecin , & qui a exa- | 


miné avec l’exadtitude la plus fcrupu- 
leufe , lation des médicamens für le 
Corps humain, parle des cantharides 
en plufeurs endroits de fes Ouvrages j 
& ce qu'il en dit eft bien capable de 
rare ere orne eennes 
(a) Aretée , appliquoit les cantharides pour guérir 
l'épilepfe ; ainfi il pouvoit prendre fon temps & 
préparer fes malades, Ces précautions ne peuvent 
pas Être en ufage aujourd’hui à chaque appli. 
cation, qui fe fait très-communément dans les mMa= 


ladies aiguës, comme dans certaines fièvres malignes, 
dans l’apoplexie, la léthargie, où le fuccès. du res 


mède dépend prefque toujours de la célérité avee À 


laquelle on l’emploie, 
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donner des frayeurs fur l’ufage interne 
des cantharides. ,, Appliquées fur la 
,, peau, dit-il , elle l’enflamme, élèvent 
» l’épiderme en veffie ; prifes intérieu- 
, rement, même à petite dofe , elles 
» Caufènt la dyfurie, ( dificulté d’uri- 
>, ner) le priapifine, ou des ére&ions 
,, involontaires ; ce venin fournit un 
»» filtre mortel.(a).… Les cantharides 
» prifes par la bouche excitent des pif- 
,, lemens de fang, des érechions con- 
>, Vulfives, &tc. (b) 

LES remèdes capables de réprimer 
fa violence des cantharides, lorfau’on 
aeu le malheur ou la témérité d’en 


Te] Differtation fur les Médicamens qui affe&ent 
certaines parties du corps humain plutôt que d’autres, 
€ fur La caufe de cet effet ; qui a remporté le prix de 
Académie de Bordeaux, par M. de Sauvages, 
Confeiller-Médecin du Roi, &c. 


(b} Idem, voyez auf la favante Difertation du 


même Auteur , fur les Animaux venimeux de France, 
première Parties l 
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ufr intérieurement , ou même que! 


leur application à des fuites ficheules, 


font indiqués par Boerrhave (4) qui. 


recommande les vomitifs , les liqueurs 
aqueufes , délayantes , les fübftances 
huileufes émollientes & les acides qui À 
réfiftent à la putréfa@ion. Ramazini ,()! 
confeilleaux Apothicaires de fe garantir” 


de la pouffière qui s'élève des cantha-® 


rides lorfqu’on les pile , & de prendre 


d'avance , ou dans le temps même au’ils # 
travaillent , de fréquentes verrées d’une # 
émulfion de femences de melon , de j 
sit ou de petit lait. Lindeftolpe (c} + 
aflure, d’après plufieurs obfervations , { 
que rien n’eft plus eflicace contre l’ac-M 
tion des cancharides, lorfqu’elles dé- M 
chirent le col de la veflie, que de boire M 
une quantité confidérable de liqueurs f 


D ro mm a EP ED ME ; 


Ca) Tnftitut. Med. 
GE) Opera Medica & Phyfolog, 
G De Vineniss 
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acides, & de les appliquer extéricure- 
ment : le meilleur de ces acides, pour 
l’ufage extérieur, eft le vinaigre blanc, 
chaud ; mais l’oximel fimple eft ce 
qu'on peut employer de mieux inté- 
rieurement. D’autres Auteurs (a) in- 
diquent & recommandent également 
les émulfons faites avec les amandes 
douces, les femences froides , le Hait 
pris en grande abondance , le fyrop 
de diaccde , la ptifane faite avec la 
racine de guimauve & Îa graine de lin s 
les injections adouciflantes dans la 
vefle , lorfqu’il eft poilible de le faire, 
& le demi-bain d’eau tiède. Enfin, 
M. de Sauvages prefcrit les bains, 
la faignée, les émulfions pour rem- 
plir les indications générales , & le 
camphre qui préfente , dit le célèbre 
profeffeur de Montpellier , (d’après un 


us 


La] Forelus, Wedelius, Bartholin, &c, &ce 


“ 
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praticien Anglois ») un remède fpéci- 


fique. [a) 


J'ai cru devoir expofer les moycns 
de remédier aux accidens que peuvent 
caufer les cantharides , parce que ces! 
accidens doivent ne pas être rares. On 
les a vu paroître avec force dans un 
homme qui s’étoit livré au fommeil à 4 
Pombre d’un arbre fur lequel étoient “ 
es cantharides: dans d’autres per- # 


fonnes l’attouchement de ces mouches 


a fufi pour qu'elles en foient incom- 


modées. 


ON à recommandé aufli l’ufige de h 
la chair de Lioz pour exciter à P'Amoür; 
Venette n’a aucune confiance en cet @ 


aphrodifiaque , parce que l’ expérience, 


dit-il, a fait connoître que cette chair % 


étoit : 


antenne mme ar pps nn vases 
() Difertation fur les animaux venimeux de 
France, 


è 
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étoit ennemie des hommes ; un Mé- 
decin, ajoute-t-il , en ayant donné 
trois gros au Califo Vaticus, pour l’ex- 
citer à aimer , 1l le tua au lieu de le 
guérir. Après ce que J'ai dit plus haut, 
on ne me foupçonnera pas d'attribuer x 
la chair de Lion la vertu de préparer 
un homme à la jouiffance exceflive des 
plaifirs ; mais je ne Îa crois pas non 
plus affez pernicieufe pour dévenir un 
poifon lorfqw'elle eft employée comme 
aliment. Elle eft d’un goût défagréable 
ê& fort, & malgré cela, les Nèvres & 
les Indiens , qui ne la trouvent pas 
mauvaife , en font ufage lorfqu’ils peu- 
vent s’en procurer , fans qu'il en pa- 
roifle réfulter aucun accident. (4) On 
Jui attribue, au contraire , la vertu de 
fortiñier le cerveau, & de diffiper les 


ès - 


PE 


[a] Voyez Poe Naturelle de M. de Buffon, 
tom. XVWVIIT, de l’édition in-12, 


TZ. Partie. il 


É 
| 
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vapeurs. (4) I ne faut donc pas croire 
que trois gros de cette chair aient pû 4. 
faire mourir ce Varicus, fi le Médecin À 
qui la lui avoit fait prendre, n’y eut ! | 
mêlé quelqu’autre ingrédient capable # 
d’occafoner cet accident. 


TL eft peu d'animal qui ait joui d’une # 
auffi grande réputation que le Cerf dans W 
fa matière médicale, puifque fi l’on en # 
croit quelques Auteurs , ce quadrupède Al 
eft une médecine , un préfervatif uni- h 
verfel. Pline (5) obferve que le Cerf 
n’eft jamais attaqué de la fièvre. Auff, 
l’ufage de la chair de Cerf prévient-il 
cette maladie. Je coznois, dit ce Na=A 
turalifte, des Princefles, qui ont vécu @ 


| . 


| 


| 


[a] Voyez le Didionnaire des Animaux, à Part. 
Lion. L’'Hifloire Naturelle des Animaux , par M. 


Arnaud de Nobleville, &c, tom. Ve Les Foyages de 
Labat, &c. 1 


GE) Live VIN, chap, XXXU, 
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dong-temps, fans être jamais attaquées 
“de la fièvre, par l’ufage journalier qu’el- 
des faifoient de la chair de Cerf à leurs 
repas. [a] Prefque tous les anciens ont 
“regardé lés parties du Cerf comme ef- 
ficaces contre le venin; les modeïnes 
en ont excepté la queue, qui eft, felon 
eux , un poifon aflez violent. 
CARDAN aflure que les larmes épaif- 
fies du Cerf font un préfervatif effi- 
‘cace, fon les porte fur foi, Agricola, 
dit la: même chofe des dents de l’ani- 
mal. Et un Philofophe de la f@e de 
Platon [6] aflure qu'il fuffit de £e cou- 
“vrir de la peau du Cerf pour n’avoir 
rien à redouter d'aucune efpèce de poi= 
ons, On fait les vertus miraculeufes 
(2) Pline obferve que pour qu’elle fafle cet effet; 
il eft néceflaire que l'animal n'ait été tué que par 


une feule bleflure. Plufñeurs Auteurs ont fait VOIE 
labfurdité de Pline à ce Rite 


[2] Sextus, . 


L if 
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attribuées à ce qu'on nomme impro- 


pement, os de cœur de Cerf: on fait 
auffi que cette fubftance cartilagineufe 
eff recommandée dans les maladies du 
cœur. On ne fera pas furpris a@uelle- 
ment lorfque je dirai qu’on attribue au ! | 


penis du Cerf la vertu de fournir à 


homme, enabondance, la liqueur pré- 


cicufe , fource de fes plaifirs amou- 
Feux, 


IL r’eft pas de mon objet de parcou-! 
rir toutes les parties du Cerf recom- 
mandées pour la cure des maladies, E 
examinons feulement fur quoi font fon- à 
dées les vertus que l’on attribue à quel-M 
ques-unes de ces parties relativement | 


à l'amour, 


XENOPHON nous dit, que fi l’on 
pint Îles tefticules & les parties natu- 4 


telles de l’homme avec de la poudre 
de queue de Cerf, calcinée & broyée 
avec du vin, l’on excçite en lui des 


1 
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defirs amoureux , que l’on peut cal- 
mer , s'ils font exceffifs , en oïgnant 
ces mêmes parties avec de l’huile. On 
a recommandé cet aphrodifiaque de- 
puis Xenophon, & il y a apparence 
qu'il n’eit guëre en réputation aujour- 
d'hui, parce qu'on en a reconnu le 
peu d'efficacité. Je crois découvrir la 
raifon qui a fait regarder la queue du 
Cerf comme un ftimulant fameux par 
les anciens. On a cru lono-temrs, 
(c'eft-à-dire, jufqu'a ce que la zocto- 
mie, ou difleétion des animaux , ait 
éclairé la phyfique ,) que la queue du 
Cerf étoit le réceptacle de la bile; que 
Pabondance , l’äcreté de cette liqueur 
caufoit la lubricité ; & que Le Cerf 
étant tranfporté par une furcur éroti- 
que pendant le ru , il étoit le plus 
Jubrique des animaux ; donc la bile de 
ce quadrupède , appliquée fur les par- 
ties naturelles d’un autre animal, de- 


I ii 
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voit irriter ces parties. Ce ‘raifonne: 
ment tombe de lui-même aujourd’hui, 


parce que l’on fait qu'à la vérité, le: 


Cerf eft privé de la _véficule du fel j 
mais que fa queue, qui ne différe de 
celle des autres animaux que par la 
longueur , ne contient pas plus d’hu- 
meur bilicule que toute autre partie de 
fon corps. Au refte, l’application.de la 
queue du Cerf, telle qu’elle eft recom- 
mandée par les anciens, à peut - être 


produit de bons effets dans des hom- M 
mes d'un tempérament froid , & voici M 


comment cela a pu {e faire. Les ver- 


tébres qui compofent cette extrémité M 
de lépine , n'étant pas entièrement 4 


calcinées , doivent , lors de la friGtion, 
émouvoir, irriter ne fibres, _ & par la, 


caufer cette forte de une née # 
pour l'éredtion ; tandis que le vin, par É 
fa qualité pénétrante, contribueau même ê 
_clet. Cette explication fait évanouir M 
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tout le merveilleux que lon attribuoit 
à la queue du Cerf, puifque toute autre 
fubftance peut remplir la même indi- 
cation , & que de fimples fritions doi 
_vent produire la même chofe. 

PARMI les vertus exagérées , & même 
fauffement attribuées au penis du Cerf , 
on a fur-tout vanté, comme nous l'avons 
vu, celle qu'il a d’exciter à l'amour. 
On obferve, qu'il faut néceffairement 
que l'animal ait été tué dans le temps 
du coït, car par ce moyen, felon Etmul- 
ler , il excite beaucoup mieux la fecré- 
tion de la femence , quand on en donne 
une drachme en poudre dans un œuf 
poché ou dans de bon vin. On voit 
‘aifément qu'il en cft de cet aphrodi- 
fiaque comme de celui dans lequel entre 
le borax ; il doit opérer fur les tem- 
péramens qui n'ont befoin que d’un 
œuf pour être ému , ou que le vin 
porte à l'Amour: le penis de Cerf n'a 
RAR D 
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d’autres vertus que celles d’étre un 
deflicatif abforbant lorfqu’il eft donné 
en poudre, & un mucilagineux lorf- 
qu'on, l’emploie en décodion. Si les 
anciens [ui ont attribués d’autres ver- 


tus , elles font imaginaires , & tirées 


fur des rapports chimériques qui doi- 
vent étre profcrits dans un fècle éclairé, 


ON a auf regardé [a chair de 
Tortue marine, mansée dans la faifon 


où Ces animaux font en amour (et 


comme capable d'augmenter prodigieu= 
fement les forces d’un individu pour 


la génération. Vallifnieri attribue le 


même cffet aux grenouilles; on en à 

dit autant de l’autruche. » Telle eft 
la marche de lefprit humain , dit 

» M. de Buffon, lorfqu’il ef une fois 

» frappé de quelque objet rare & fin- 
(a) En Juillet & Août. 


SO Ÿ Ÿ vw 
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gulier, il { plaît à le rendre plus 
fingulier encore, en lui attribuant 
des propriétés chimériques & fou- 
vent abfardes: c’eft ainfi qu’on a 


prétendu que les pierres les plus 


tranfparentes qu’on trouve dans les 
ventricules de lautruche, avoient 
auffi la vertu, étant portées au cou, 
de faire faire de bonnes digeftions ; 
que la tunique intérieure de fon 
oéfier avoir celle de ranimer un. 
tempérament affoibli & d’infirer 
l'amour... &c. (a) Cette ardeur, 
dit encore M. de Buffon, en parlant 
des Cailles, a donné lieu d'attribuer 
aux œufs , à la graiffc de ces oifeaux , 
la propriété de relever les forces 
abattues & les tempéramens fatigués; 
on a même été jufqu'à dire que la 


Vppaarrnarrsnse mener es En rec eq CO RTE EEE NPD PARAIT AT ETS en Ge TN SUR 


(a) Voyez l'Hifloire Naturelle des Oifeaux , tom, 


1]. de j’édition in-12, 


Ey 


Fr 
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» feule préfence d’un de ces oifeaux 
» dans une chambre, procuroit aux : 


>; perfonnes qui y couchoient des fon- 
»» ges vénériens..... Il faut citer-les 4 


| 
Me | 
» €rreurs afin quelles fe détruifent | 


,, elles-mêmes. ,, (a) 


AN A RTE are 0 


IL me refle à parler de l’Opium ; 


dont on vante l’cficacité avec un en- 


2. Vath she as 


thoufiafme qui peut devenir funefte. | 
 L'obfervation donnée par Venette , & # 
dont il eft lui-même le füjet , eft une ! 
amorce dangereufe pour la jeunefle ; 
elle l'eft d'autant plus, que l’Auteur y à 
ajoute. des circonftances qui doivent M 
faire regarder l’opium , comme un ! 
moyen capable de procurer une forte 4 
de volupté contemplative , peut-être # 
préférable, pour certains caraétères, à @ 
celle qui we de l’union des fexes, M 


RS 
[a] Idem, tom, IV, | 
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On me permettra de tranfcrire en .en- 
tier le paflage de Venette, auquel je 
répondrai à mefure que le fujet Pexi- 
gera. 


» PEUT-ÊTRE me blâmera-t-on, 
» dit ce Médecin, de ce que je place 
» ici, avec les remèdes qui excitent à 
» amour, l’opium que toute l'anti- 
» quité a cru être froid au quatrième 
» degré, & tuer les hommes par l’ex- 
».cès de cette qualité. » 

OUI, certainement, M. Venette , 
vous êtes blämable, non parce que 
vous placez au rang des aphrodifiaques 
une fubftance que l’on a cru froide au 
quatrième degré , [ cette échélle de 
chaud. & de froid eft une autre 
affaire; | mais parce que dans un 
Ouvrage qui eft entre les mains de 
tont le monde, vous ofez nommer, 


comme favorable à l'amour, un poifon 
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redoutable, qui ne cefle de Pétre:, 
qu'employé par les plus habiles Mé- 


decins. 


» BIEN loin, dira-t-on , de nous 
» enflammer auprès d’une femme, il 
» nous caufe le fommeil & nous rend 
» flupides, au lieu de nous rendre 
» amoureux, Mais fi nous faifons ré+ ” 
» flexion qu'il eft amer & âpre à la: 
» bouche, qu'il s’enflamme au feu, & 
» que les Orientaux en ufent pour être 
» vaillans à la guerre & auprès des 4 
» femmes, nous ferons fans doute d’un 
» autre fentiment. Quand l'Empereur 
» des Turcs Jlèvé une armée, les 
» foldats fe garniflent d’opium, pour 
» s'en fervir comme nos matelots 
» de tabac, fi nous en croyons Bel- 
» Jon.» | 

CE n'eft pas feulement en temps de 
guctre que les Turcs fcnt ufage de 
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l’opium ; lorfqu'ils y font une fois 
accoutumés, & qu'ils ont pouflé l’ha- 
bitude jufqu'à en prendre une dofe 
confidérable, (elle va fouvent à un 
gros par jour; 72 grains.) [ls éprou- 
vent des accidens fâcheux s'ils s’en 
abftiennent tout d’un coup. Aünfi, îl 
neft pas nécefflaire qu'un homme en 
Turquie, doive aller au combat, ou 
coucher avec fes femmes pour fe dé- 
terminer à prendre de l’opium ; il y 
eft forcé, sil s’en eft fait une habi- 
tude. Il ne peut s’en priver ; de même 
que parmi nous, un buveur ne peut 
renoncer au vin ou aux liqueurs for- 
tes. Au refte, nous verrons plus bas 
qu'il s’en faut de beaucoup que Pufage 
de l’opium foit aufli général chez les 
Orientaux , que les Voyageurs ont 
voulu nous le perfuader. Le petit nom- 
bre d'hommes qui font ufage de cette 
fubftance , ne peut entrer en compa- 


” 
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raifon avec celui des hommes , qui en 
Europe, s’'énivrent de vin, ee de li- 
queurs fpiritueufes. L 


» UNE petite dofe prife par la bou- 
» . excite des vapeurs qui montent 
» au cerveau, troublent bénignement 
» l'imagination, comme fait le vin; 
» mais une dofe exceflive fait entiè- 
» rement évaporer notre chaleur na- 
» turelle, & diffipe tout à fait nos 
» efprits, comme le fafran, fi nous 
» ef prenons beancoup. »- 

QUI prefcrira cette légère dofe qui 
doit'feulement réjouir limagination? 
Un morceau d’opium, mis dans la ca- 
vité d'une dent gâtée, caufa la mort 
à l’homme qui fit cet eflai ! On 
en introduifit dans l’oreille d’un Ef- 


pagnol, tourmenté par une infomnie 


cruelle : 1l dort, à fon réveil on le 4 


trouve fou, flupide, imbécile, 1] 


ro: 
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meurt. (a) Galien rapporte qu'un gla- 
diateur mourut Xl occafion d’une em- 
plâtre d’opium que fon adverfaire lui 
appliqua fur la tête. Une perfonne dor- 
mit profondément l’efpace de 24 heu- 
res, après en- avoir pris un demi 
grain,.… Qui pourroit répondre qu’elle 
ne fût pas morte, s'il y en eüt eu un 
gran? 

M. Lorri a fait en 1756 des ob- 
fervations curieufes fur l’opium, & il 
en réfulte que Von ne peut être trop 
circon{pe& fur l’ufage des narcotiques 
en général. Ce Médecin a vu un hom- 
me qui fe portant très-bien & s’occu- 
pant à verfer dans des vafes nouveaux 
de l’opium non purifié, fut faiñ, fans 
aucune gaieté précédente , d'écourdifle- 
mens violens qui ne fe diffipérent que 
par le fommeil. D’un autre côté, un 


th ns Gt RS RSR PIRE RS OR TO PRE TE RS EURE RER 


{a) Anecdotes de Médecine Lire part, Aneçd, CIE, 
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homme qui avoit des démangeaifons 


tres-confidérables, ne put s'endormir 


quoiqu'il eut pris quatre grains de ce 
narcotique. M, Lorri eut à traiter un 
homme de trente ans, fou d'amour , & 
fans celle agité par des fcrupules , qui 
d'ailleurs fe portait très-bien : chaque 
nuit étoit marquée par des accès de 
fureur fort incommodes pour ceux qui 
le gardoient. Au moyen d’une potion 
anodine, M. Lorri parvint À calmer 
fon malade; il dormit méme durant 
trois heures; on ajouta à la potion 
calmante un grain d'opium, & la nuit 
même 1l eut un accès de fureur extra- 
ordinaire. Le lendemain on en or- 
donna deux grains , la fureur augmen- 
ta, &c. [a] 
mme ie 
{a] Les expériences que M. Lorri a fait fur 


différens animaux, démontrent que Pufage, même 


extérieur de l’opium, exige les attentions les plus 


n.” 
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LE premier qui fit connoître l'opium 
enrichit la Médecine d’un moyen effi- 
cace de calmer l'agitation trop violente 
des efprits, d’appaifer les douleurs ; 
mais qu'il eft néceflaire que cette fub- 
ftance ne foit employée que par un Mé- 
decin prudent! 

LE Safran étoit fréquemment cn 
ufage chez les anciens dans les alimens, 
& pour fervir d’aiguillon à la volupté. 
On s’en fert encore communément en 
Pologne , en Curlande, & les Efpa- 
gnols & les Italiens, croient fc pré- 
ferver de beaucoup de maladies par 
l’ufage du fafran. Bacon, dans l'Ou- 
vrage que nous avons cité en parlant du 

nitre, avance pofitivement, que la pra- 
tique qu'ont les [rlandois de teindre de 


me DRE DIRE DR CDR CRISE IR PURÉE A EDIT OR PERLE LS Ge PIE) 


fcrupuleufes. On peut voir quelques-unes de ces 
obfervations dans le Journal Enc) clopédique, (Jan- 
vier 1756.) 
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fafran leurs chemifes, (a) ne contribue 
pas pèu à prolonger la vie; & que les 


Anglois doivent une partie de Îeur vi- « 
vacité au grand ufage qu’ils font du 


fafran dans leurs mets. Cet Auteur 


1 


dans un autre Ouvrage, confeille de! 


méler le fafran dans les remèdes par 4 
lefquels on fe propofe de retarder les 


triftes effetsde la vieillefle; car le fafran, 
dit-il, dirige fon a@ion vers le cœur, 
-guérit fes palpitations, chaffe la mélan- 
colie, fortifie le cerveau, jette de la 


gaieté dans l’efprit. [#] Enfin, lecélèbre L 


Bocrhave le regarde comme un mo- 


teur puiflant & énergique des efprits 4 


[a] Scaliger dit, que cette coutume eft établie 
en Irlande aufli-bien qu’en Ecoffe ; & que le peue 


ple groflier emploie ainfi le fafran, afin de pou- | 


voir porter du linge pendant fix femaines & plus, 
fans avoir rien à craindre de la mal-propreté. 


[5] Ho%man, Lifter, Bontius & d’autres Médeh 
cins , ont fait l’éloge du fafran. 


# 
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animaux ; parce qu'il eft, dit cèt Au- 
teur, aromatique, flimulant & échau£ 
fant, & par conféquent difcuflif, réfo- 
lutif, appéritif & fortifiant. 

JE regardé donc, avec Venctte «> 
le fafran comme un moyen, non pas 
d’exciter puifflamment à l'amour , mais 
de répandre dans toute la machine 
une forte d’aifance, qui, jointe à la 
gaieté qu'il donne, [«] difpofe aux 
plaifrs, y conduit même par une pente 
douce; & accélère, fans faire trop 
d’impreffion fur les organes de la vo- 
Jupté, les momens d’ivrefle qu’elle 
nous procure. C’eft par la finelie de 
ot 


[a] On a beaucoup exagéré les vertus du fafram 
à ce fujet. Schuizius dit que, fi Pon approche du 
nez d’un enfant une bouteille vuide d’effence de 
fafran, aufli-tôt il fe mettra à rire, Un autre Au- 
teur affure, que fi l'on frotte un anneau avec le 
fafran, & que l’on pañle cet anneau dans l’un des 
doigts de la main gauche, le cœur en fera fur le 
champ féjouls | 
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fes parties que le fafran pénètre nos 
vaifleaux, & quil produit les bons 
effets qn'on lui attribue, & que l’ex- 


périence confirme tous les jours. Par= 


mi plufieurs obfervations que je pour= 
fois rapporter, pour démontrer cette 
vertu pénétrante , je n’en citcrai 


qu'une, parce qu’elle à plus d’afinité 


avec l'objet que je traite. Un Jeune 


homme de vinot- deux ans y après 
avoir fait ufage d’alimens dans lef- 
quels on avoit mélé du fran , reti= 
dit une liqueur prolifique | qui avoir 
prife toute la teinte Jaune de cette 
fubitance (a) | 
A ——————— 
[a] Éphémérides des Curieux de la Nature, Déc, 
3 ann. 6. obf, 273. On Pourroit ajouter à cela 
des obfervations confiatées » Qui prouvent que le 
{afran a teint, dans le ventre de la mère, des 
enfans qui ont apporté cette couleur en venent 


au monde. Voyez Les Éphémérides, Déc, aññe 
I. obf, 60, 
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IL réfalte de ce que je viens de dire, 
que le fafran peut être d’un fecours 
efficace dans beaucoup de circonftan- 
ces; mais 1l ne faut pas en abufer, 
parce qu'étant pris fouvent ou en trop 
grande quantité, il devient, comme 
narcotique, un poifon dangereux con- 
tre lequel la Médecine a cherché des 
antidotes, [a] Selon Dicfcoride, trois 
drachmes fufifent pour donner la mort, 
je crois que cette dofe cft excceflive 3 
& qu'elle {croit en mcindre quantité, 
qu'il en réfulteroit le même effet. Le 
domcftique d’un marchand qui avoit 
coutume de fe coucher & de dormir 
auprès d’une grande quantité defafran, 
en mourut aprés avoir efluyé plufieurs 
accidens. (b) Amatus Lufitanus rap- 


pe 


(a} Boerhave Ffrefcrit les vomitifs aqueux , hui- 
Jeux, acidulés, & cont lé miel eft un ces INgré= 
chiens, Il faut prendre ces antidotes à grandes dofes 
& y revenir fouvent, 


[2j Did, de Méd, à Part, Crocuse 


} 


{l 
| 
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porte plufieurs obfervations qui prou- 
vent le danger auquel on s’expofe en 
faifant un ufage immodéré du fafran,. 1 
_ fur lefquelles je ne m'arréterai, pas. I. 
ufitde dire, qu’on peut. donner le fa 
fran. depuis Fusa otains jufqu à une 
: fcrupule, ou vingt-quatre grains; qu 1} 
ne faut jamais pañler cette dofe fans 
Pavis d’un Médecin, & que le fafran, ; 
qui peut faire de grands ravages, mé-M 
.meen petite quantité, lorfqu'on n’y# 
eft pas accoutumée, ne convient pas! 
aux perfonnes pléthoriques , aux jeunes ; 
gens d’un tempérament bilieux , & 
dont les humeurs font faciles à irri-A 
tét 


_ 


» Les Orientaux, qui aiment con-4 
p tinuellement l'excès de lamour,. 
continue Venette, ont l’imagina- 


M 


» .tioninceflamment embarraflée d’ob=« 
jets lafcifs ; & lorfqu'ils ont prisun# 


ÿ 
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# peu d’opium , auquel ils font accou- 
» tumés, elle s’échauffe alors &_fe 
» trouble plus qu'auparavant ; & com- 
» me ils reflentent des démangeai- 
» fons & des chatouillemens par-tout 
» le corps, & principalement à leurs 
» parties naturelles, je ne m'étonne 
» pas s'ils font fi étourdis à la 
» guerre , & fi lafcifs avec les fem- 
>} ICS. » 

D'APRÈS ce que j'ai dit des term 
péramens , on n'aura pas de peine à 
découvrir le principe dominant qui 
porte les Orientaux au phyfique de l’a 
mour , vers lequel les dirige encore 
avec force la vie efféminée que mènent 
Ja plupart d’entr'eux. Sans cefle au 
milieu de plufeurs femmes, dont le 
bonheur dépend de l’art avec lequel 
elles favent plaire à leurs maîtres, il 
n'eft pas furprenant que ceux-ci aient 
secours aux moyens qu'ils croient ca= 


A7 


J 
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pables de les plonger dans l'excès des 
plaifirs. 


CES cfforts, pour parvenir à la fi | 
prême félicité en amour, fe retrou- 


vent. chez toutes les Nations. Un Mu- 
falman qui prend l’opium, pour étre 


plus vigoureux dans les plaifirs que lui # 
offre fon ferrail, ne m'étonne pas da- w 


vantage qu'un riche Sibarite, qui dans 


d’autres climats, fe prépare à 1 jouif 


fance par la vue des peintures jafci= 


ves que la volupté a placée dans fes 
appartemens, par la leêure des ou- 
vrages obfcènes que la débauche a dic- 


tée , & par les autres moyens inven- 


tés par la foif de jour, & Pimpui£. 
fance d'y fatisfaire.... Non, ces ten- , 
tatives ne m'étonrnient pas, parce que 


je fais de quoi l’homme eft capable 4 


pour fervir fes pañlions ; mais je fais 


aufli que ia Nature a donné à tous les “ 


hommes, [j'en écarte quelques ex_ 
ceptions 
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ceptions accidentelles ] Les moyens de 
goûter la volupté , & que ces fatultés 
ne peuvent être augmentées felon la 
violence & l’immenfité de nos defirs. 
. Les Turcs, on ne peut le nier, font 
forts & robuftes ; cette nation pañle 
méme pour Ja plus vigoureufe aujour- 
d'hui, entre celles que nous connoif- 
fons; ils doivent donc déjà une partie 
de leur puiffance phyfique à la bonté 
de leur conflitution. L'imagination 
exaltée, qu’ils doivent à l'influence de 
leur climat, les porte encore vers les 
plaifirs, fur-tout fi l’on fait attention 
que dans un pays d’où font exclus les 
arts & les fciences, Îles hommes doi 
vent étre ne plus portés 
vers. les plaifirs fenfuels. Ceux dont 
nous parlons font d’une gravité qui ne 
leur permet pas de fe livrer à la ; joie, 
a quoi s'oppole encore leur caradère 
mélancolique , qui en les rendant pec- 
WPAUE, | K 
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tateurs tranquilles des divertiflemens 
en ufage parmi les autres Nations, les 


laiflent tout entiers au phyfique de | 


Famour. (a) 

AŒNSt , la conftitution robufte , l'i- 
magination exaltée , l’exclufion des 
amufemens incompatibles avec leur gra- 
vité ou plutôt leur orgueil, les moyens 
‘qu'ils ont de fatisfaire la paflion qui 
Tes domine... voilà aflez de motifs 
pour établir la réputation que les Turcs 
fe font acquife en amour fans avoir 
bcfoin, pour en rendre raifon , de 
xecourir à une fubftance qui excite des 


L ; : | e 


[a] Les Turcs déteftent le jeu, regardent la 
dlanfe , par rapport à eux-mêmes, comme un ta» | 


lent qui dégrade la dignité de l’homme, & qui ne. M 


convient qu’à ce qu'il y a de plus abjeét & de 
plus méprifable dans leur efpèce : ils font grand 
ças de leur mufique, & cependant il n’y a pas un 
"Tue qui, pour peu qu’il fe pérede daigne tous 
çher un infrumente 


= 


qui excirent à L'Amour. 219 
“démargeaifons & des chatouillemens 
à leurs parties naturelles. 

Les Voyageurs & les Hiftoriens nous 
ayant induits en erreur au füjet de l’o- 
pium, les Naturaliftes les ont copiés 
fervilement, & on a cru ce qu'ils ont 
dit jufqu'à ce que des 
‘exaûs fe foienc élevés contre le préjugé 
univerfellement répandu. M. Ruflel & 
M. Porter, viennent de donner au 
Public des ban bien capa- 
bles de deffiller les yeux des perfonnes 
qui croient que lopium eft d’un ufase 
général parmi les Orientaux, & que fà 
vertu aphrodifiaque lui mérite cette 
célébrité. 

Voicr ce que nous apprend M. 
Ruflel, Médecin eftimable qui a étu= 
dié les mœurs des Mufulmans, & qui 
les obfervant fans préjugés doit plutôt 
métiter la confiance du public, que 
les narrateurs qui fe copient fervile- 
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ment. Dans fon Æifloire Naturelle de 
la Ville d'Alep, &c. (a) ce Médecin 
nous afflure qu'à l'égard de lopium, 
Vufage n’en eft pas à beaucoup près f 
commun qu'on le croit généralement 
en Europe: «ceux qui en prennent, 
» dit-il, font regardés comme des dés 
bauchés & meurent fort jeunes , dans 
un état d'enfance, avec tous Îles 
» fymptômes de la vicaillefle & de la 
décrépitude. » 

M. Porter, qui a réfidé à Conftan- 
tinople en qualité d’Ambafladeur du 
Roi de la Grande Bretagne, entre 
dans des détails fatisfaifans fur l’objet 
dont il eft ici queftion. (5) Selon M. 


REF rEC SRE 


Ÿ 


ÿ 


ÿ 


(2) Cet ouvrage parut en Anglois en 1756 , fous 
ce titre, The natural hiftori of Alepo, &c, Les Au« 
teurs du Journal Encyclopédique en rendirent compte 
au mois de Septembre de la même année, 


{b) Obfervations fur La Religion, Les Loïx, Le 
Geurernement & les Mqurs des Turcs, traduires de 
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Porter, c’eft avec connoiffance de 
caufe, que Mahomet défendit le vin à 
fes fe&ateurs: il femble que le vin pro- 
duife en eux tout autre effet que dans 
les autres hommes : il les met dans une 
agitation violente qui va jufqu'a la 
fureur & la frénéfie. Quelques-uns des 
principaux Officiers du Serrail & de la 
Porte ont une fi forte paflion pour cette 
liqueur, qu'ils ont inventé de petites 
boites de cuir pour en tranfporter chez 
eux, fans être obligés de fe confier 
même à leurs domeftiques les plusaffi- 
dés: « j'en ai vu quelques-uns, dit 
» M. Porter, qui en remplifloient de 
» longs tubes de cuir qu’ils tournoient | 
» autour de leur corps pour l’intro- 
» duire furtivement dans le Serrail , 
» au rifque peut-être de leur vie. » 


PAnglois, de M. Porter, Miniftre plénipoientiaire 
de Sa Majeflé Britannique à Conflantinople , n0W 
velle édition, 770, Ile partie, chap. XIIL | 


K 
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VoïrLA donc les Turcs qui bravent: 


la loi pour fatisfaire leur paflion pour 


le vin, tandis qu'ils ont l’opium dont 
les vertus merveilleufes font bien fu- 
périeures à celles d’une liqueur pour 
laquelle ils expofent leur vie, fi lon 
en croit les exagérations des Voya- 


geurs. D'où vient donc cette préférence. ! 


que les Mahometans donnent au vin, 
fi ce n’eft parce que les vertus qu'il 


pofsède font au deffus de celle qu'ils. 
teconnoïflent à l’opium ? S'ils ont re- 
cours à ce dernier, ce n’eft que dans 


l'impoffibilité de fe procurer du vin. 


» Lorfque vers le déclin de l’âge, die 4 
»> M. Porter, les fcrupules religieux « 


» gagnent les Turcs, ou que ceux qui 


» occupent les grandes charges crai- ! 
gnent que l'odeur de cetre liqueur 4 


> 

_» ne les trahifle auprès du grand Sei- M 
» gneur, fouvent à la place du vin, 
æ 


ils prennent de l’opium qui n’eft pas. 
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. moins enivrant , & qui a des effets: 


encore plus fâcheux pour les facul- 
tés phyfiques & intelleëtuelles..….… 
Mais aujourd’hui, parmi les grands, 
la plupart de ceux qui ont des fcru-- 
pules., ou qui craignent d’être dé— 
couverts, sadonnent aux liqueurs 
diftillées.….…. L'ufage du vin n’en: 
eft pas moins généralement regardé 
comme un vice abominable…... C'eft 
même une chofe infamante que l’ha- 


bitude de prendre de l’opium ; quand 


_on veut décrier un homme conf- 


dérable , connu pour en faire ufage, 
on dit de lui qu'il eft un Tirtachi 
ou mangeur d’opium ; c’eft la même 
chofe que fi l’on difoit, une tête: 


_ dérangée & mal ordonnée.» (4) 


On voit parles obfervations de MM. 


[a] Zdem ,. ibidems. 
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Ruflel & Porter combien les Voya- 


geurs en ont impofé aux Naturaliftes, 


& de quelle conféquence il eft pour la 
vérité, que les hommes qui écrivent 
fachent obferver. Revenons à Venette. 

LES démangeaifons & les chatoüil« 
lemens dont parle cet Auteur, doivent 
leur origine à tout ce qui peut troubler 
l'imagination ; & lorfqu’elle eft ainf 
dans un homme, qui d’ailleurs fe porte 


bien , fa paffion fera toujours celle qui 
nait en nous, & que la Nature avoue; 


l'amour. Il faut obferver, que par un 
homme qui fe porte bien , je n’entends 
pas parler feulement de l’état d’un 
homme dont toutes les fon@ions ani- 
males s’exécutent avec facilité, mais 
encore de fa difpofition morale ; car 
fi un tel homme eft d’un caradtre 
cruel & féroce, l’ivrefle ne le por- 
tera pas toujours vers les plaifirs, & 
on en a vu des exemples affreux, 


dnntcrauiter id de 
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LORSQUE les Turcs prennent l’o- 
pium avant de livrer une bataille, f 
cette fubflance avoit le droit exclufif 
de diriger avec force leurs tranfports 
vers les plaifirs ; l'honneur’, la gloire, 
la haine, la crainte, rien ne feroit ca 
pable de les conduire aux combats ; 
& un camp d’Orientaux offiroit peut- 
être un fpedtacle affreux , que l'Amour 
verroit avec douleur, & qui porteroit 
le frémiflement dans le fein dela Na- 
ture. Mais, nous dit-on, il arrive tout 
le contraire , les Turcs après avoir pris 
lopium font étourdis dans les combats, 
& lafcifs avec les femmes. Concluons, 
que l’opium eftun poifon, qui agit felon 
les circonftances: un homme ivre chan- 
te avec fes amis, fe bat contre eux » 
embrafle fa femme, felon la difpofition 
_dans laquelle il fe trouve. 


»# C’eft un poifon pour nous, qui 
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» ny fommes point accoutumés, à. 
#. moins que nous ne foyons aufli fains, 
# auffi robuftes, que l’étoit M. Cha-. 
# ras, quand il en prit douze grains. 
#. Pour moi, j'ai de la peine à en don= 
# ner deux ou trois grains de crud à: 
_« mes malades les plus vigoureux, me # 
# fouvenant toujours des funcftes RES 

# que J'ai vu arriver par le mauvais 
#. ufge de ce reméde, & les précep- 
_#tes que nous donne Zuingerus fur 
#. cette drogue. » 

L'oriUuM, lorfqu'il n’eft pas admi- 
niftré par un Médecin, eft un poifon « 
pour les hommes de tous les pays ; il | 
Veft par conféquent pour un Turc la 
première fois qu'il en fait ufage ; & il 
en réfulteroit des accidens, s’il necom- 
mençoit par une dofe très-foible. Sans 
entrer dans des difcuffions étendues für 
la manière dont l’opium agit fur l’éco- 
momie animale, il faut dire une fois 
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que l’opium agit comme les autres nar-- 
cotiques. Il raréfie le fang extraordinai-- 
rement, & par conféquent 1l dilate à: 
proportion les vaifleaux qui ont moins” 
de reflort ; tels que font ceux, du cer-- 
veau ; d'où il s’enfuit une compreflion: 
fur l’origine des nerfs, une fufpenfñon: 
de la fecrétion des efprits animaux, 
une ceflation générale de toutes: les: 
fon@ions qui dépendent des organes des : 
fens , ê&cune paralyfe univerfelle, mais: 
paflagère de tous les nerfs du corps, à: 
l'exception feulement de ceux qui fer-- 
vent au mouvement du cœur & Ge la: 
refpiration ; car fi la compreffion s’éten-- 
doit malheureufement jufqu’à l’origine : 
de ces nerfs, c'en feroit fait de la vie: 
de l’animal. (4). 


Iz eft aifé de voir que l’opium agit, . 


2m IR MED DNS AL D RE M ST 


{al Cours de Chymie de Lemeri, .commenté 


par M, Baron, Chap. XXV, - 
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_& doit agir fur les hommes de tous les 
pays ; du moins il doit fe manifefter 
dans tous les climats, par des effets 
plusou moinsfenfibles, Le climat chaud ; 
fous lequel vivent les Turcs, peut bien 
amortir un peu l'adtion des narcotiques, 
mais la manière dont fe conduifent les 
Mufulmans y contribue beaucoup. Les 
Turcs étant extrêmement fobres & ne 
paflant pas un jour fans fe baigner, ils 
ont les pores de la peau fort ouverts, 
Les fibres fort lâches, & du fang en pe- 
tite quantité ; en conféquence de tout 
cela, la circulation ne fe fait qu'avec 
lenteur dans de pareils corps, & leurs 
vaifleaux font très-fufceptibles de dila- 
tation : c’eft pourquoi leur fang trouve 
un efpace libre pour fe raréfier, fans 
rien forcer, par l’aion d’une dofe 
ordinaire d’opium. Il ne leur arrivera 


donc point de compreffion fur l’origine 


des nerfs ; à moins que par une quan< 


/ 
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tité confidérable d’opium , on n’ait porté 
la raréfaion du fang, jufqu’au point 
de diftendre les vaifleanx autant qu'ils 
peuvent l’être fans fe rompre. Or, la 
quantité d’opium néceffaire pour pro- 
duire cet effet, doit être extrêmement 
grande dans les Turcs, parce qu'avant 
que leur fang ait pris aflez de volume 
pour occafioner la compreffion requi- 
fe, le plus grand effort de la circula- 
tion {e porte vers la peau, où elle 
trouve très-peu de réfiftance dans les 
pays chauds; par là, là tranfpiration 
eft augmentée confidérablement, & 
l'effet fomnifère de l’opium eft diminué 
dans la même proportion. (4) 

_- CE n’eft pas parce que M. Charas 
étoit fair & robuffe qu’il put fupporter 
douze grains d’opium. Les Turcs n’en 
pourroient eux-mêmes faire ufage, fi 


[2] Cours de Chymie de Lémeri, Chap, XXV, 
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le climat ne les favorifoit un peu, &: 
fi, comme on l’a vu, le régime, les: 
bains ne les favorifoient particulière-- 
ment. [2] L’ufage de l’opium dépend’ 
donc de certaines circonftances pour 
n'avoir pas de fuites funeftes. J'ai parlé: 
. plus haut. d’une femme qu'un demi. 
grain d’opium avoit eu la faculté d’af-- : 
foupir pendant vingt-quatre heures: ! 
il eft à croire qu'un grain auroit pu: | 
Jui caufer la mort ; & cependant, lor£- } 
que l’on eut recours au même remè-- ô 
de, qui avoit fi bien réuffi pour’ lui: 
procurer du repos , on eut‘la témérité. 
de porter la dofe jufqu'à une demi- 
drachme (36 grains, ) cette quan- 
tité ne fit dormir la malade que lef-. 
pace de douze heures. 

POUR confirmer encore ce que j’a- 


RAA EG 

(a) On verra ailleurs combien ils doivent d’avan- 
tages à habitude qu’ils ont de fe mettre dans l’eau 
fréquemment, 
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wance, que les hommes forts & fains- 
ne font pas plus propres à prendre l’o- 
pium que les autres, je citerai M. 
Geoffroi l’ainé, qui dit avoir connu: 
une femme obligé d’en prendre vingt 
fept grains par jour, pour calmer les: 
douleurs que lui caufoit un cancer. Je 
ne crois pas que dans nes climats on 
donne impunément une pareille dofe 
d’opium à un homme , { fort & fi fain. 
qu’on le fuppofe. Tout dépend donc 
de certaines difpoftions aduelles , qu'il 
feroit néanmoins imprudent d’aflurer 
exifter, pour donner l’opium à dofe 
confidérable. « Un corps n'eft médi- 
» cament, qu'autant qu'il eft appliqué 
# à propos, ou qu'il y à oppofition 
_» entre l’état de nos parties & celui 
où elles doivent être en fanté, ou 


6 4 


qu’elles doivent acquérir par Pappli- 


4 


. cation du remède... La vertu mé- 
» dicamenteufe d’un corps cf toujours 
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# conditionnelle ; elle dépend de l'état 
# desparties fluides ou folides de l’homs 
» me qui en ufe, & peut devenir nui- 
» fible ou venimeufe, fi létat de ” | 
# l’homme eft fain. (4) À 

VENETTE, comme Médecin, auroit 
dû nous donner fes obfervations fur les # 
faites funeftes caufées par le mauvais 
ufage de lopium, qu'il a eu occafion 
de voir, En ajoutant aux hiftoires mal- 
heureufes que nous ont laifés d’excel- 
lens praticiens, (4) il eut rendu le récit 
fuivant moins dangereux pour quelques- 
uns de {es leteurs. 


, # JE ne m'étonne pas fi les Turcs 
# &c les autres Orientaux ont uae in- 


(a) M, de Sauvages, Differtation Jur Les Médi- 


camens. 
Lu 


_() Zuingerus, Stahl, Willis, Hoffman, Sens 
nett, San@orius, &cc, &cs | 
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» clination fi déréglée à prendre de 
» l’opium pour jouir d’une volupté in- 
_» dicible, » 

Encore une fois, l’opium eft un 
befoin pour qui y eft accoutumé. On 
commence à en prendre par débauche, 
& dans les mêmes vues qui font pren- 
dre l’éledtuaire de fatyrio à quelques 
débauchés de notre climat, mais on 
_nepeut fe pafler d’opium par la fuite. (2) 
Les couriers en Turquie, qui font char- 
oé des dépêches preflées, en prennent 
le long de leur route ; ils en font ufago 
quand ils fe trouvent exténués, & il 
leur redonne de la force & du cou- 
rage. (2) Beaucoup parmi nous ufent 


{a) Les Turcs, pour rendre plus délicieux Po- 
pium qu'ils prennent à leur fête appellée Biram, 
y mêlent quelque chofe qui le rend en effet fort 
gracieux au goût: & c’eft la fans doute ce qui le 
met fi fort en vogue chez eux, Voilà ce qui leur 
en fait une habitude & une néceflité. Abrègé des 
Tranfaëions philofophiques. Vol. 

(#) Un Courier alloït de bn chez M, 
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des liqueurs par befoin, d’autres pour- 
le feul plaifir qu'ils y trouvent; mais 
certainement un étranger, qui n’auroit 
aucune connoïflance de nos boiflons, ne | 
manqueroit pas de dire que les Fran- 
çois font ufage de liqueurs pour le plai- 
fix feulement ; peut-être mémediroit-il, | 
pour s’exciter à la débauche avec les | 
femmes, parce qu’il auroit obfervé que : 
le vin entraîne les hommes vers la vo- j 
Jupté ; il pourroit penfer évalement que- 
les hommes ivres jouiflent d’une forte à 
de félicité, s’il obfervoit ceux qui, lorf " 
qu'ils ont bu, exaltent leur bonheur * 
rene ann nan ma nmnananmnnamaurets 
Samuel Barnadifton ; étant entré fur Ia route dang: - 


une maïlon , il y tomba comme mort ; toute la maïx 
on étant furprife & intriguée de cet événement, M 


un. des valets, qui jugea que cette défaillance vez. % 


noit de ce que le courier avoit confumé toute fa 
provifion d’opium, lui en fit entrer de force un peu: 
dans la bouche : le courier revint anffi-tôt à lui; & 
confeffa que le valet lui avoit tenu lieu d’un. bon: - 
Médecin. Di, de Méd, à l'art, Orrum, 
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pat les chanfons les plus gaies & les 
plus animées. On peut donc dire que 
cette volupté indicible, nef pas telle 
qu’on s'efforce de nous le perfuader ,. 
&c av’elle a plutôt, comme chez nos 
buveurs, fon fiége dans l’imagination 
troublée, que dans une fenfation réelle 
qui affeûte l'homme. Je pourrois encore 
ajouter, pour confirmer ce que j'a 
vance , qu'on a donné quelquefois une 
quadruple dofe d’opium à des mania- 
ques, fans qu'on ait pu leur donner 
cette tranquillité d’ame, ces extafes, 
qu'on devroit s’emprefler de procu- 
rer dans une maladie, où les af- 
fiftans ont tout à craindre de la part. 
du malade. (4) 


» POUR moi, qui ai: éprouvé Îes: 


(a) C’eft une obfervation qu'a fait M. Méad, &: 
ce que nous avons ditplus haut, d’après M. Lorri, 
gcnfrme encore cette. vérités 
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» vertus de cette drogue, dans une 
» maladie prefque défefpérée en 1688, 
» je dirai fincèrement ce que j'en ai 
» reflenti. Tous les remèdes m’étoient 
» alors inutiles dans les vomiffemens … 
» exceflifs, dans le fächeux cours de 
» ventre que je reflentois. Je crus qu’il ! 
» n'y avoit point au monde d'autre 
» moyen de me fauver , que de pren- 
» dre deux grains d'extrait fimple 
» d’opium. Je ne l’eus pas plutôt pris 
» queje me fentis guéri, comme par 
» miracle, & que pendant un jour en- 
>» tier je reflentis des plaifirsque je ne 
faurois exprimer, Une petite vapeur 
douce & chatouillante couloit infen- 
» fiblement , comme je le penfe, par 
» les nerfs & par les membranes ex- 
» ternes de mon corps. Cette vapeur 
# me caufoit une volupté exceflive:; 
# car depuis la nuque du cou & les 
# épaules jufques au croupion, je fen- 
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 tois un chatouillement qui me cau- 


foit un plaïfir parfait ; puis cette va 
peur agréable étoit portée aux pieds 
& aux genoux, où je reflentois en- 
core, principalement autour de la 


rotule, des chatouillemens inexpli- 


cables. Ce plaïifr fe fit reflentir plu- 
fieurs fois en fommeillant , pendant 
ce jour là, fi bien que je ne fus pas 
marri d’avoir été malade, pour avoit 
reffenti des plaifirs, qui font une om- 
bre de ceux du ciel & une image 
d’une félicité bien imaginée. 

VENETTE ne donne pas un état af, 


fez circonftancié de fa maladie, pour 
qu'on puifle juger fi l’opium étoit in- 
diqué ou non ; ce qui eft certain, c’eft 
qu'il dit devoir fa guérifon à l’opium, 


ainfi je ne m'arréterai pas à un objet, 


qui d’ailleurs s’écarte du mien. Mais 
cette béatisude, ces plaifirs , ombre de 
ceux du ciel, y ont quelque rapport, 


À 
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& Venetre, en parlant de leffet, 
autoit dû s'attacher davantage à la 
caufe. 

DANs l’état où il fe trouvoit, fon 
imagination fut aifément exaltée ; & ce 
qu'un autre auroît peut-être pris pouf 
de la douleur & un mal-aife général , 
Venette le prit pour cette volupté 
dont il s'efforce de nous donner une 
idée. Il eft conftant néanmoins , que 
lorfque l’opinm commence à agir fur 
les membranes de l’effomac, ( partie 
f délicate qu’elle à été regardée par 
quelques philofophes comme le vérita- 
ble fée de l’ame,) il y caufe une 
fenfation ( peut-être agréable pour quel= 


ques perfonnes , ) qui par le moyen des 


nerfs qui en font affectés, peut fe com» 
muniquer dans d’autres parties; mais 
il y a loin de cette fenfation à l’ef- 


pèce d’extafe, à cette félicité dont il 


@ft queftion 


sr. 
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OX eft obligé de convenir, que f 
Popium occafione dans quelques cir= 
conftances une légère fenfation de plai- 
fir, l'imagination a encore beaucoup 
de chemin à faire pour conduire l’home 
me à cette félicité fuprême. Les Char= 
fatans Indiens fe fervent de lopium ; 
(qu'ils mêlent néanmoins avec quel- 
qu'autre fubflance , ) pour jeter ceux 
qui en ufent dans une forte de délire, 
qu'ils prennent pour des extafes réelles. 
Ces charlatans annoncent même d’as 
vance , tout ce que l’on verra ou en 
tendra dans l’extafe, & en effet tout 
cela arrive ; mais on ne doit pas en 
être furpris... Combien de gens croiene 
avoir vu le Diable, avoir affifté au 
Sabat , après que leur imagination à 
été échauffée par quelqu'un de ces im 
pofteurs qu’on honore du nom de ma- 
oi cien ! | 
CHEZ les Siamois l’opiumeft abfo= 
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Jument une marchandife de contre- 
bande, parce que les effets qu'il pro- 
duit ont caulé , en différens temps, les 


plus grands ravages. Le Roi a@uelle- 


ment régnant a prononcé Ja peine de 
mort contre plufieurs de fes fujets qui 
avoient introduit de l’opium dans fon 
Empire... Quel eft Ie motif puiflant 
qui excite les Siamois à expofer leur 
vie pour fe fatisfaire ? ‘On le croiroit 
à peine ! Ce n’eft plus ici une fubftance 
qui a la vertu de donner à l’homme 


des talens prodigieux en amour... 


L'opium fait rêver les Siamois , & c’eft 
pour fe procurer des fonges qu'ils bra- 
vent la Loi! Le plus grand nombre 


de ceux qui font ufage de cette fub- 


ftance le prend en fumée, ce qui les 
fait tomber dans une ivrefle affoupif 
fante : ils difent alors qu'ils ont des 
idées fublimes & magnifiques. L'Au- 
teur de l’Æiffoire de Siam , en traitant 

[1] » 
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cet objet, ajoute des réflexions qui 


viennent à l'appui de ce que j'ai dit 


déja des effets de l’opium & du vin 
Qe] : 


fur les différens individus. » Chacun 


Y L'Y Y Ye % y % 


a des:fonges conformes À fon tem- 
péramenc : l'ambitieux voit à fs 
pieds des Rois & des efclaves en— 
chaïnés : le bilieux eft frappé d’un 
fpeétacle d'horreur Æ de perverfité : 
les caraères doux & bienfaifans 
voient tous les hommes leur fouri- 
re... Enfin il n’eft rien de fi facré 
que le Siamois ne foit prét d’enfrein- 
dre pour fe procurer l’épium , qui {e 
vend poids pour poids de l'argent: 


ce qui n'eft pas étonnant chez un 


peuple perfuadé que les fonges font 
les livres où les deftinées font écri- 
tes. » (a) 


ammasneneemenenesnsenennre nn EE 


(a) Hifloire Civile & Naturelle du Royaume de 


Siam, &c. 1771, tome Ler chap. IV. 


d. Partie, L 
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EN raflemblant ce que les Voyageurs 
dignes de foi ont dit de l’opium, on 
verra que.cette fubftance ne pafle pas 
même dans les pays où on lemploie 
pour un aphrodifiaque puiffant. 

QUE l'Orchis provoque ou non à 
l'amour, nous avons vu ce que lon 
en doit croire, (4) mais il n’eft pas 
moins vrai que les Tures, les Perfans, 
les Chinois, ont un orchis qu'ils em- 
ploient communément pour s'exciter à 
la jouiffance : l’opium n’eft donc pas re- 
gardé chez ces peuples comme capable 
de remplir les defirs à cetégard ? Si les 
Siamois emploient l’opium , c’eft pour 


découvrirleursdeftinées dans les fonges ! 


qu'ils s’imaginent fe procurer par l’u- 
fige de cette fubftance ; ils ont recours 


[a] Voyez au commencement de ce Chapitre ce 
quon a dit des Orchis, & ea et du 
Salep turcarume 


ik 
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À V Arach & au Bérel pour s’exciter à 
amour. 

DANS l'Empire du Mogol , où l’o- 
plum , au rapport de M. Tournefort, 
eft auffi commun dans les boutiques 
que le tabac left dans les nôtres, les 
habitans en font ufage par habitude, 
mais ce n'eft qu'après l'avoir mélangé 
avec la rhubarbe ou fon extrait. Prof- 
per Alpin & Bellonius, ont dit que les 
Égyptiens ufoient d'opium pour fe ren- 
êre plus joyeux & plus intrépides, mais 
que ceux qui s’en fervoient, étoient néan- 
moins moins réglés dans leurs fondions 
que ceux qui S'en abftenoient, étoient 
plus froids, parotfloient oujoursivres, 
ftupides , afloupis , d’un commerce im- 
praticable , &c. 

LE fcul effet que produit l’opium für 
les Perfans , eft l'ivrefle ; & lorfqne 
dans ce pays on veut défioner un hom- 
me ivre, on dit qu'il à mangé de 
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Vopium. Le Gouvernement s’efforce 


en vain de profcrire l’ufage de cette. 


fubftance , il ne peut y parvenir. Quel- 
ques exemples qu'il y ait que lopium 
altère vifiblement la fanté, les Perfans 
font toujours paflionnés pour cette dro- 
gue, & la prennent en déco&tion, en 
pilules, ou la mêlent au tabac qu'ils 
fument. (4) 

Mais , dira-t-on , pourquoi fi l’o- 
pium eft auf dangereux qu’on veut le 
perfuader, ces peuples s’obftinent-ils à 
en faireufage ? Il feroit aifé de répondre 


à cela par plufeurs exemples frappans : 


qui prouveroient, que les préjugés font 

admettre aux hommes de tous lespays, 

des ufages qui leur font les plus contrai- 
,5 A 1e £ 12 

res... N’humilions point amour pro- 

pre de nos compatriotes, & cherchons 

dans des climats éloignés un fait qui 


prouve ce qu'on avance ici. 
ur RENE CN CON TNITNE EE PCT : 


[e] Mélanges intéreflans & curieux, Ke. tom. VIL 
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LES Siamois font un ufage continiuel 
d’un mélange de bétel , d'arecqne, de 
chaux & detabac en feuilles, dontils 
fe frottent les dents & les gencives, 
pour fe conferver la bouche faine & la 
 préferver de la corruption. Cet ufage 
eff général ; rien ne pourroit le détrui- 
re. Ne fera-t-on pas furpris en appre- 
nant que malgré la confiance que les 
Siamois ont dans cette compofition, 
Jeur langue eft cavée en plufieurs en- 
droits , qu'ils font obligés de la racler 
tous les matins pour nettoyer le limon 
que toutes ces drogues leur caufent, 
& qu’enfin on voit très-peu d'hommes 
qui aient confervés leurs dents jufqu’à 
ün certain âge ! (a) Dites a un Perfan que 
Popium, que l'habitude & le préjugé 
Jui font employer, lui eft contraire, 
c’eft dire à un Siamois, que les moyens 


EE ET 


LAS 


[e] Hifoire de Siam, &e, tom, Tes chap, XIE, 
ds di] 
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qu'il met en ufage pour fe conferver la 
bouche font précifément ce qui la lui 


Cotrompt. Ni lun ni l’autre ne vous 
croiront. 

W7EDELIUS nous apprend que l’o- 
pium caufe , aux perfonnes d’un tempé- 
rament su des pollutions noûtur- 
nes & un re continuel , f4r-tout 
lorfqu’elles ont de La difpofitien à ces 
maladies ; aufh , ajoute ce Médecin, 
eft-il un puiflant aphrodifiaque, au 
on le mêle avec de l’ambre ou de l’ef- 
fence d’ambre. | 

CET Auteur reffreint les vertus de 
l’epium , en convenant qu'il agit, rela- 
tivement à l'amour, fur les ua 
qui y font aflez PRE & en lui 
donnant l’ambre pour fecond , lorfqu’il 
s’agit d'émouvoir le tempérament. Mais 
on ne donne que rarement l’ambre en 
fubflance, à moins que ce ne foit pour 
aromatifer quelques remèdes compofés s 
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‘à l'égard de l’effence d’ambre, elle peut 
par fa qualité pénétrante & cordiale, 
réjouir les efprits & par conféquent dif- 
pofer à l'amour, fans qu’elle mérite 
pour cela plus que d’autres compofi- 
tions le titre impofant d’aphrodifiaque. 

Je crois que l’on peut encore dimi- 
Auer la réputation accordée à l'opium , 
d’après l'explication que j'ai donné de 
fa maniere dont il agit. 

EN convenant qu’il raréfie & aug- 
mente le mouvement du fang aun degré 
extraordinaire ; qu'il gonfle les vaif- 
-feaux fanguins, que ceux-ci, dans cet 
état, preffent les nerfs, & interrom- 
pent le cours des efprits & des autres 
Jiqueurs contenus dans les vaifleaux 
plus foibles ; on concevra que l’opium 
& lesautres narcotiques, peuvent, doi- 
vent même donner à l’homme le figne 
extérieur qui annonce fa valeur auprès 
des dames. Mais fi l’on fait réflexion ; 
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que les nerfs & les autres canaux font 
€ quelque forte obftrués pendant l’ac- 
tion de l’opium., (a) on conclura que 
ette fubftance doit produire de vio- 
lens defirs , augmenté: per un appareil 
ui femble annoncer qu'on peut les 
fatisfaire ; mais en même-temps , une 
forte d'impuiffance qui à fa fource 
dans la trop grande vigueur du prin- 
Cipal organe de nos plaifirs. Ma con- 
jedure eft appuyée fur des obfervations. 
ON nous dit que les Chinois ») qui 
ont établis à Batavia , fe fervent d'un 
Certain éleétuaire qu'ils nomment af= 
fon (b) pour s’exciter à l'amour ; {on 
effet, dit-on, eft f violent qu'il pro- 


[4] De l’aveu des Médecins , l'opium arrêre tou. 
tes les évacuations , celles de la falive, des urines ÿ 
des felles, &e. il n’y. a que la fueur qu’il augmente, 
(B) Cet éleQuaire ef compofé avec l’opium, 


que lon donne auf en liqueur, elle s'appelle 
Maflache | 
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duit en eux une paffion brutale, qui 


_dure toute la nuit, & qui oblige fouvent 


leurs maîtreffes à S’échapper de leurs 
bras. Je crois que les effets que pro- 
duit l’uffion , ne font autre chofe à que 
ce qu'on vient de dire. La pafion bru- 
tale des Chinois eft caufée par l’état 


dans lequel ils fe trouvent, & qui fem- 


ble leur annoncer à chaque inftant le 
moment de la jouiflance. L’ebftacle 
les irritent , ils perféverent fous lesauf- 
pices heureux qu'ils croient entrevoir 3 
mais cet état de rigidité h’eft pas le feul 
néceffaire pour s’enivrer des délices de 
Pamour, ils ne peuvent fuppléer à ce 
qui manque à leur bonheur... La vic- 


time de leurs defirs s'échappe à des 


LU 
+ 


carefles brutales qui femblent étrangè- 
res au plailir ; elle fuit un barbarequi 
s'annonce dans la lice amourenfe avec 
Ges armes redoutables qui peuvent 
blefler, fans pouvoir même fentr 
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ni goûter le prix de la vi@oire. (a} 
ENFIN, pour confirmer mon Opi- 
nion fur la vertu de l’opium pris com 
me aphrodifiaque , il faut ajouter que 
Jon eff tellement perfuadé qu’il arrête 
toutes les évacuations, excepté la 
tranfpiration , que d’habiles praticiens. 
ont guéri des hommes , que des éva- 
cuations trop fréquentes de la liqueur 
féminale épuifoient , par le moyen de 
l’opium. Je fai qu'il froit dangereux 
de donner cette fubflance dans tous les 
cas où il faut s’oppofer à l'amour; M. 
Tiflot fait même voir qu’elle feroit 
préjudiciable dans pluficurs circon{- 
tançes ; mais il n’eft pas moins vrai 


nee den etamesnentn, ; 
_ fe] Maïs ‘pourquoi ces hommes s’obfinent-ils 4 
continuer l’ufage de laffon où du maflach ? Je de 
manderai pourquoiles Siamois ne quittent pas celui 
de leur poudre corrofve, quoiqu'il leur foit facile 
de fe convaincre que fes effets font très-oppolés à 
ceux qu'ils en attendent? 
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Qu'il en’eft auffi quelques-unes , où un 
moyen d'arrêter les pollutions noc- 
turnes ; eft d'employer des compofi- 
tions dans lefquelles entre l’opium, & 
ces circonftances font indiquées dans 
POranifine, (a) | 
ge: Des hommes d’un caradère fombre 
_& par conféquent peu communicatifs , 
ont cherché des moyens extraordinaires 
de fe. procurer une forte de fenfation 
voluptueufe qu'eux feuls puflent goûter, 

C’eft un chapitre à placer dans l’hif- 
toire des délires de l’efprit humain, que 
les égaremens dans lequel il fe plonge 
pour goûter le plaïfir. 

. UN Jeune homme de Paris, s’en 
_fermoit dans fa chambre, fe ferroit la 
poitrine , le ventre , les bras, les 
poignets , les cuifles & les jambes 


[a] Aït, IV, Se, XII, 
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avec des cordes à nœuds coulans ; 
dont les bouts étoient fixés à des clous 
plantés dans les quatre murailles. Ce 
jeune homme, qui fut fur le point de 
perdre la vie dans une des expériences 
qu'il faifoit fur le plaifir , avoua; que 
lorfque la compreffion des ligatures 
étoit arrivé à un certain point , les 


fouffrances qu'il avoit d’abord efluyé : 


étoient délicieufement payées par:la 
fenfation agréable qui fuccédoit.. 

CE moyen extraordinaire de {e pro- 
Cürer du plaifir, né tentera je crois 
perfonne. En fuppofant, & il faut ab- 
folument le faire, quela cervelle du Mé- 
 Chanicicn fut dérangée, on concevra 
qu'il falloit peu de chofe pour exciter 
fon imagination ; ou bien, il faut croire 
que cct état critique où l’homme a 
prefque toutes fes fonétions fifpendues, 
où il tient encore au monde en tou- 


chant à la mort, offre des délices qu'il 


À 


1 
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n'eft pas aifé de concevoir, &que je 
_n’entreprendrai pas d'expliquer. 

UX cavalier [rlandois, qui fut re- 
tiré du fond de l’eau fans connoiflan- 
ce, en avouant l'obligation qu'il a 
à un maréchal des logis qui fut fon 
libérateur, aflure que fa préfence lui 
infpire une horreur fecrette & invin- 
cible. Ce fentiment plus fort que lui, 
provient, dit-il, de ce qu'il goûtoit 
dans ce gouflre profond une quiétude 
délicieufe &c inexprimable. (a) 

UN certain Capitaine Montagnac, 
étant tombé jufqu'a trois fois d’une 
potence, par la rupture de la corde 
qui l’y attachoit, & étant donné en- 
fuite au Vicomte de Turenne , fe 
plaignoit de ce qu'ayant perdu en un 


{a) Anecd, de Méd, prem. part, Anecd. XX 


On peut aufhi voir dans le même Ouvrage quelques 


e 


âutres obfervations analogues, & l'explication que 
l'Auteur donne de ces phénomènes, 
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moment toute douleur, ‘on l'avoir 
tiré d'une lumière fi agréable, qu'elle | 


ne pouvoit fe repréfenter. (a) 


ON à auffi cherché les moyens de 
fe procurer les forces néceffaires pout 
goûter le plaïfir , dans certaines prépa: 
rations célébrées par les Alchymiftes. 
Frappés par l’éclat de l'or, fon indef 
tructibilité & fes autres qualités, quel 
ques hommes fe font imaginés que ce 
métal pouvoit porter dans l’économie 
animale une fource de vie intariflable. 
Des charlatans ont abufé de la cré- 
dulité des hommes riches & volup- 
tucux pour leur faire payer très-cher 
des préparations, dans lefquelles on fai- 
foit , dit-on, entrer l’or fous différen- 
tes formes. J’ai lu dans des Mémoires 


ER ER ES EEE eee 


(a) L'Ejprit de la Moshe le Payer, page 25 & 
uivantes, .. 


Xe 
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du dernier fiècle, l’hifloired’unefemme, 
qui pour {e procurer un héritier, rant- 
moît les refforts d’un tempérament épui- 
fé, en prenant tous les matins pour 
cinquante francs d’or potable dans un 
bouillon. Cette compofition, qui dans 
Je temps, jouit d’un certain crédit, 
n'étoit qu'une teinture tirée de végé- 
taux, ou de minéraux qui pouvotent 
fournir une couleur approchante de 
ceile de l'or, mais dans laquelle les 
Charlatans fe gardoient bien de faire 
entrer un métal auf précieux. Eh qu’au- 
roit-1l produit? Les Chymiftes favent 
combien fa décompoftion eftimpoffble 
à certains égards ; les Médecins n’igno- 
rent pas que l’or ne peut pañler dans le 
_fang; qu'il agit feulement fur lefto- 
mac & les inteftins , comme un purgatif 
violent, lorfqu'il eft préparé. 
ON à mis en réputation depuis quel- 
ques années, une teinture d'or , connue 
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fous le nom d’or potable de Mudemoi- 
Jetle Grimaldi, & dont quelques per= 
_Âonnes vantent les effets merveilleux 
dans tous les cas où 1l s’agit d'animer 
&c de fortifier. M. ‘Baron à démontré 
que cette liqueurétoit nommée impro= 
prement or potable, & même reinture 
d'or, puifque l’or ne peut fe décom- 
pofer par aucune forte de diffolvant ; 
&c que par conféquent toute la vertu 
médicinale de ee teinture ne peut 
être attribuée qu’à l’huile eflentielle de 
romarin, à la quantité d’efprit de vin 
qui fait la bafe de cette teinture ; & 
enfin , à la combinaifon de ces liqueurs, 
avec une as des açides de l’eau 
régale, qu’on emploie dans cette com 
polition , pour difloudre l'or. 

CE n’eft pas dans les entrailles de la 
terre qu'il faut chercher les moyens de 
pouvoir s’immortalifer en mulcipliant 
J'efpèce humaine, & c’eft ici que l’on 
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peut appliquer ce que difoit un homme 
“célèbre de l’art de prolonger la vie. 
Chercher ce fecret, dit-il, dans les mi- 
néraux & les métaux , paroït une injure 
faite à la Nature. Elle auroit renfermé 
dans les entraïlles de la terre un tréfor 
futile! Elle qui veut que tout vive, 
auroit caché dans des matières fi peu 
propres à être nos alimens, ce qui doit 
prolonger la vie ! & ce ne feroit que 
“par les opérations les plus fubtiles de 
la chymie qu'on parviendroit à fuivre 
Je deflein de la Nature le plus mar- 
qué ! (a) Gardons-nous de le croire ; 
fi les fubftances que l’on a tiré des en- 
trailles de la terre font de la plus 
grande utilité pour la confervation des 
‘hommes, c’eft que les maux, auxquels 
ces fubftances remédient, font hors de 


nmmmmeommetase masi tetes entente) ne sé) 


{a] Œuvres de M. de Maupertuis, tom, Ile 
Lettre XIK. 
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la Nature ; c’eft que dans l’état où elle 
a mis l’homme fur la terre , il pouvoit fe 
pañler d’un métal falutaire, qui eft de- 
venu , fi j'ofe le dire, plus précieux 
que lor pour une grande partie des 
hommes. Les maux qu’ils ont accumu- 
lés fur eux étant hors de la Nature, 
ils ont cherché des remèdes hors de 
la Nature, car j’appelle ainfi tout ce | 
qui nie s'offre pas à la furface de laterre, 
tout ce qui demande certaines prépara- 
tions. Enfin la chymie, art futile dans 
lescirconftancesauelles, devoitétre ins 
connue àl’hommeprimitif, parce qu’el- 
Je #’avoit aucune relationavec fon état. M 
C’eftdansles jardins dela Nature, &non 
pas dans les laboratoires de la chymie , Ê 
dit M. Clerc, que naïflent les fecours M 
vraiment faits pour l’homme. (4) 


[a] Hifloire Naturelle de Pomme malade, Tom; 
Le 
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CETTE réflexion appuie encore ce 
que j'ai avancé ailleurs au füjet des 
moyens que l’on emploie pour dom- | 
ter le phyfique de lamour. Cet 
effort eft défavoué par la Nature ; aufli 
n’a-t-elle répandu fur la terre aucuns 
végétaux capables de brifer le tempé- 
rament. On ne trouve pas plus de ref- 
fource en pénétrant l'intérieur de la 
terre, tant la réflexion de M. de Mau- 
pertuis eft jufte.… La Nature veut que 
tout vive ! Et c’eft par cette raïfon qu’elle 
n’a pas produit non plus des fubftances 
capables de conduire l’homme à la 
mort par l'excès des plaifirs. 

ELLE a répandu fur la furface de la 
terre, des alimens capables de réparer 
les pertes que les corps font continuel- 
lement, & ceux-là fuffifent pour nos 
befoins de toute efpèce. Le régime que 
j'ai profcrit dans le chapitre précédent , 
convient à ceux qui ont befoin de 
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flémulanr pour l'amour : ils trouveront 
encore d’autres fecours dans le Chapi- 
tre füivant, & dans celui qui a pour 
objet la Stérilité. Le but que je m’étois 
propoté dans celui-ci, fe trouve rempli, 
fi j'ai demontré que la Nature ne fouffte 
pas de violence dans les fon@ions na- 
turelles , & qu'aucune des fubftances 
que l’on vante comme capables d’em- 
brafer les hommes de la paffion la plus 
violente, ne fe prête à feconder les 
vues de ceux qui les emploient, 
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Vois ces fpettres dorés s’avancer à pas lents : 

Trainer d'un corps ufé les reftes chancelants, 

Et fur un front jauni , qu'a ridé la mollefle, 

Etaler à trente ans leur précoce vieillefle : 

C'eft la main du plaifir qui creufe leur tom- 
beau, 

Et bienfaiteur du monde , il devient leur 
bourreau. (4) 


Es qualités néceflaires pour donner 

naiflance à un individu, ont été 
accordés à tous les êtres animés, & 
jufqu'aux approches de leur diflolu- 
tion , ils peuvent, s'ils ont été écono- 
mes de leurs plañirs, jouir du plus 
beau privilége qu’ait accordé la Nature. 
am TN 


[Le] M. Thomes, Epre au Peuple, 
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Un vieillard qui n’a pas abufé du prin- 


temps de fon âge, peut encore offrir 


quelques facrifices à l’Amour ; celui au 
contraire , qui a accéléré l’inftant de 
la jouiffance, qui a multiplié fes plaifirs 
en irritant la volupté , eff incapable 
d'en jouir lorqu'il touche au terme 
marqué par la Nature, pour étendre, 
_ communiquer , perpétuer fon exiftence- 
C’eft en vain qu’un tel homme vou- 
éroit réalifer les plaifirs qu’une imagi- 
nation prefque éteinte lui rappelle en- 
core ; c’eft en vain qu’il auroit recours 
aux moyens dont J'ai parlé , puifque 
l'on a vu combien peu il y faut comp- 
ter. Un homme dans cet état malheu= 
reux a befoin des fecours de la Méde- 
cine pour conferver fon exiftence , s’il 
peut aimer la vie étant privé de ce 
qui en en fait fouvent le bonh eur : traî- 
ner des jours triftes , en proie aux re- 
ce que la Parque ter- 


’) 


mords » Jufqu'à 


{ 


Le 
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mine une vie mélée d’amertume , eft 
bien aflez pour un tel homme. Qu'il 
ne penfe donc pas à laifler à la pofté- 
rité des defcendans, qui fans être cou- 
pables des excès de leur père , en par- 
tageroient la peine. Ce n’eft pas pour 
cet homme que j'écris; mais il en eft 
Chez qui des obftacles, qu'ils ne fe font 
pas attirés , s’oppofent au bonheur 
qu'ils auroient .d’être pères. 

JE fuppofeun individu auquel la Næ 
ture n'a rien refufé de ce qui peut coopé- 
rer à la propagation de fon efpèce ; 
mais qu'une foibleffe héréditaire , ou 
une langueur , fuites affez ordinaires des 
maladies aigues , mettent hors d'état 
d'offrir à l’Hymen le tribut que tout 
homme paie fi: volontiers. Si cet hom- 
me, malheureux fans lavoir mérité, me 
confie fon état , & que je puiffe le confc. 
ler, jele ferai. Rien, je crois, ne s’y 
oppofe ; il ne s’agit pas de chercher les 
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moyens honteux qu’invente la débañ- 
che pour faire illufion à l’impuiflance : 
il ne faut que prefcrire un régime qui 
puifie aider la Nature fans la forcer. 
JE ne propoferai pas l’exemple de 
Tamerlan ; père de cent enfans , & 
vainqueur de cent peuples, qui fe fai- 
foit fuftiger par efprit de débauche : ni 
celui du philofophe Peregrinus , dont 
Lucien nous a confervé lhiftoire. Ge 
eynique porté aux plaifirs de l’amour fe 
fouettoit en public , & environné d’une 
foule de peuple , commettoit l’aétion 
infime que l’ona tant de fois reproché à 
Diogène, (a) La fufligation doit exciter 
les parties que l’on cherche à émou- 
voir ;mais la Religion profcrit cemoyen 
d’appeller la jouifiance: elle ne pourroit 
étre tolérée que dans quelques circonf 
tances 


(a) Voyez dans la traduétion ce Lucien, par 
d'Ablancourt, tom, I, La more de Pérégrinus, 
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tances où les Médecins l’ordonneroienr 
Pour féconder les carefles ftériles des 
époux. 

Cærrus RHopicrNnus rapporte 
lobfervation d’un homme » qui ne 
pouvoit confommer Ja jouiffance , s’il 
n'étoit violemment excité par des coups 
de fouet qui lui mettoient le corps en 
fang. Othon Brunsfeld, dit la même 
chofe d’un homme, qui de fon temps 
étoit à Munick. Un écrivain ») qui à 
traité des paflions des parties génitales, 
aflure qu’on peut fe provoquer à l’amou- 
reux déduit , lorfqu’on fe trouve froid 
a cet égard, en fe piquant ces parties 
avec des orties vertes: (2) 

SENÈQUE parle d’une courtifänne 
qui réveilloit l'amour de fon ami , lorf- 
qu'il cefloit de l’aimer , en ayant re- 
. {ai Voyez P'Hifloire des Flagellans, où l'on fait 


voir le bon 6 le mauvais ufage des fragellations, &c, 
par l’Abbé Boileau, Chap. X. 


T1. Parties M 
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cours à la fufligation ; & une jeune 
fille , aimoit d'autant plus éperdument 
Cornelius Gallus, qu’elle étoit rigou- 
reufement fuftigée par fon père. (a) M. 
Abbé Chappe, qui voyageant en phi- 
lofophe amide l’humanité, s’eft attaché 
à obierver tout ce qui pouvoit influer 
fur la population , remarque que les 
coups de verges que l’on recoit dans 
les bains de vapeurs en Ruffie , don- 
nent de ladtivité aux fluides , & du 
reffort aux organes : » la flagellation, 
» dit-il, anime les pañlions. » (b) 

IL feroit facile de raflembler plu- : 
fieurs autres obfervations, pour prou- 
ver l'efficacité de la flagellation dans 
certaines circonftances, fi ceux qui en 


dont les fujets, n’avoient pratiqué cette 
Prenons annees 


[a] De la maladie d'Amour , ou mélancolie Érotis 
que, chap. XXXVII, 

{b} Voyage en Siberie fait par ordre du Roi, en 
2761, &ec. par M. l'Abbé Chappe d’Auteroche, de 
| PAçadémie des Sciences, tom, Lier, pag. 239, 
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manœuvre dans les vues de pouffer la 
Jubricité à fon dernier excès... Ce feroit 
être en quelque façon leur complice 
que de s’appefantir fur leurs débauches 
cffrénées. Je me hâte de pañler à des 
moyens plus doux & moins repréhen- 
fibles de corriger l’impuiffance, 

EN traitant les tempéramens , j'ai 
fait remarquer ceux qui portoient né- 
ceflairement l’homme vers les plaifirs. 
On a vu que le fanguin , le bilieux fur- 
tout , le mélancolique même, étoient 
aflez difpofés à l’amour, & que le pitui- 
teux ou phlegmatique , étoit d’une 
conftitution peu favorable à la propa- 
gation de l’efpèce. L'homme qui a ce 
tempérament doit donc s’obferver da- 
vantage que les autres, s’il veut étre 
utile à la poftérité. Je ne prétends pas 
néanmoins que les hommes impuiffans 
ne fe rencontrent que parmi les pitui- 
feux: celade trouve plus généralement ; 
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mais les autres conflitutions , fans en: 


excepter même la bilieufe , en offrent 


auffi des exemples : parce que chacune 


de ces conflitutions a des vices , plus 
où moins apparens , qui peuvent pros 
duire le méme effet. 

NON feulement l’impuiffance a pour 
caufe le phyfique | mais encore le mo- 
ral, & elles influent plus où moins 
felon le tempérament. Cette idée tient 


à quelques autres que je vais dévelop- 


per avant d'indiquer , autant qu'il eft 


poffible , la méthode curative. 

JE divife l’impuiffance en habituelle 
ou abfolue, & en accidentelle où paf 
Jagère. Par la première, j'entends l’état 
d'un homme , qui depuis fa naiffance 
n'a donné aucune preuve de virilité + 


Ja feconde eft une ceflation fubite des: 


fignes qui annoncent l’habilité à la pro- 


pagation de l'efpèce , & cette: forte. 


)) 
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d'impuiffance eft béauceup plus com- 
mune que l’autre; mais aufli on a touë 
Heu d’en efpérer la guérifon , cé qui ef 
tres-difficile: dans la be efpèce 
d'impuiffance, ie 

* VouLoIR définir l’union des {e- 
xes , une fon@fon purement animale ; 
dans laquelle l’infin@ feul agit, com 
me le prétendent quelques Philofophes 
de nos jours , c’eft s’efforcer de dégras 
der la Nature: elle quine fait rien dans 
l'univers où’ of né remarque des traits 
qui annoncent qu’elle unit par- tout 
Fagréable à Putile ! L’enfemble d'imon= 
de phyfique offré un fheûtacle enchan- 
teur , que l’on oblérve avec un plaifir 
nouveau fi on defcend danis les détails. 
N'aurions-nous pas également recucill 
des fruits délicieux , quand bien même 
la Nature n’auroit pas fixé notré admi— 
ration par la beauté des fleurs qui les 
précédent ? Ces fruits auroient-ils moins 

A HA 
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flatté notre appétit , fi l'éclat & la va- 
riété de Jeurs couleurs-n’euffent prévenu 


nos yeux ? Enfin, quelques animaux {c— + 
toient-ils moins facrifiés à notre déli- 44 
catefle, fi leur forme ent. été moins # 
élégante , & la beauté répandue fur eux M 
avec moins de profufion ? Pourquoi re M 
trouve-t-on dans tous. les êtres cette ie 
fymmétrie, ces couleurs, la beauté 
enfin? C’eft que la Nature a voulu que M 
tout fut vivant dans l’univers ; que M 
chacun des individus qui y eft placé, ï 
fut pour le mieux poflible, & qu'il # 
püût fixer avec complaifance, fes re-# 
gards fur lui, dans toutes les grada- # 
tions par lefquelles il doit pañler..….: # 
L'homme auroit-il été excepté de cette M 
loi générale ! L’augufte fondion qu'il l: 
doit remplir ,en laifant à la poftérité M 
des parcelles de fon exiftence, fe fesoit- % 


elle machinalement, ou fi l’on veut 


par le feul inftin&? Eh quoi! la Naz f 
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turé verroit l’homme reproduire fon 
femblable , fans qu'il parut favourer les 
délices qu’elle attache à ces momens 
précieux ! La beauté ne feroit rien 
pour lui ! Preflé par le befoin, il joui- 
roit fans connoitre la jouiffance ! Ses 

defirs, ou plutôt fes befoins fatisfaits , 
image du plaifir ne fe retraceroit plus 
dans fes idées ! La femme qui auroit 
_ partagé fon bonheur en l’augmentant , 
Jui deviendroit indifférente ,) dés que 
l’extafe..…. Que cette image de l'Amour 
eft trifte à mes yeux ! Je vois une dra- 
perie fombre qui couvre le plaifirs je 
vois la Nature qui commande auxhom 
mes de multiplier, & ceux-ci obéif- 
fent comme des efclaves aux volontés 
du maître impérieux qui les gouverne. 
Dès-lors , tout fentiment délicat cefle : 
aucune de ces tendres émotions qui 
précèdent & fuivent le plaifir ; aucune 
de ces douces liaifons dont la durée eft 


M iv 
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une fuite de fenfations délicieufes ; en 
un mot, rien à l'imagination , tout à 
linft: in&e 

_ EN regardant Phgion des fexes, 
comme un ae purement phyfique, 
dégagé de tous les accefloires qui unif- 
fent les cœurs, l'amour, qui ne mé- 
rite plus ce nom, offre peu d’exem=— 
ples d’ hp ea y Puifque l’homme 
ne cherchant qu'à fatisfaire l’inftin@, 
tout lui devient égal ; & que Gurene 
l’impuiflance naît du peu de rapport 
qui exifte entre les individus qui font 
forcés de s'unir. Semblable aux ani- 
maux , 1l oblige la première femelle 
quil rencontre, non pas à partager 
fes plaifirs, ce motif ne peut l'animer, 
mais {ulement à céder à la violence 
des defirs , à l'impétuofité , à la fureur 
du tempérament. 

L'IMPUISSANCE,. éccafonée par 
le moral de l'amour , a fa fource dans 
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Pimagination: c’eft un malheur pour 
quelques individus ; mais il réfulte , de 
ctt empire de l'imagination far nos 
plaifirs, un bien général qui comble de 
félicité les hommes dont le cœur par 
tage la jouiffance. C’eft une fleur que 
la Nature a jeté fur le plaifr, & qui 
eft ornée de couleurs plus où moins 
vives, flon que lame fent plus ou 
moins les tranfports qui l’agitent. Dans 
une union aflortie, où les deux fexes 
defirent également le moment heureux 
qui doit les couronner , le plaïfir s'offre 
fous les couleurs les plus belles ; c’eft 
une rofe qui fe colore peu à peu, qui 
s’épañouit à la volupté … D'une al- 
lance cimentée fur des convenances 
qui n'exiftent pas dans la Nature, d’une 
union dont les intéreflés ne reflentent 
pas l’alégrefle du cœur , il réfulre fou- 
_vent des tranfborts, que l’on me per- 
mettra de nommer mélancoliques , des 
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extafes fombres : en un mot, des: plaï+ 
firs obligés , naît l’indifférence ; & dela 
à l'impuiffance , il n’y a qu'un court 
trajet pour beaucoup d'hommes. 

C’EST dans ce cas , que lamour. 
moral peut occafoner l’impuiflance, du 
moins celle que je nomme accidentelle, 
Ne voit-on pas des hommes, qui ayant 
prouvé qu'ils étoient dignes des faveurs 
de lPamour , ont vu séclipfer leur 
réputation fous les drapeaux de l’'Hy- 
men ? 

ON ne peut apporter trop d’atten- 
tion dans l’affortiment des mariages ; 
de la négligence fur cet article ; fuit, 
& on n’en à que trop d’exemples, l’im- 


De qe AE 
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ï 
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puiffance , ou ce qui revient au même 
pour l’efpèce , la ftérilité. (2) Une. à 
{ 

A 

> [a] En fuppofant que la Nature eut créé pris M 
mitivement les animaux, pour s’accoupler fans choix | 

. dans chaque efpèce, il faut convenir que parmi ceux À 
qui nous environnent, il y a, quoique l’onen dife, | 
ne forte de difcernement en amour, I! tiendrafñ M 
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preuve fenfible de l'influence du moral 
fur le phyfique dans la jouiffance , eft 
VPimpuiflance accidentelle qui faife 
quelques hommes , lorfqu’ils veulent 
eflayer leurs forces dans les réduits 
confacrés à la débauche. Arifle a prous 
vé fa vigueur en amour , lorfque fon 
cœur étoit d'intelligence avec fes fens : 
un moment d’ivrefle le conduit chez 
Laïs ; elle expofe des charmes redou- 
tables, Arifle s'enflamme par les yeux, 
il va fuccomber , lorfque l'imagination 
s'arrête ; & peignant le vuide des plai- 
frs qui lui font offerts , Arifle eft dans 


lon veut à des rapports, à des convenances phyfi= 
ques ; mais il n’en fera pas moins vrai, que l’Etalon, 
le Taureau, ne faillent pas avec Ia même ardeur 
indiftinétement les femelles qu’on leur préfente. 
& qu'il en eft même qu’ils refufent tout-à-fait, 
& d’autres pour lefquelles ils s’emploient & fe fati- 
guent inutilement. Une çchienne choifit quelquefois 
entre dix mâles de fon efpèce qui lenvironnent ; 
celui qui doit la couvrir, 
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limpoffbilité de confommer un aûe 
dans lequel le cœur ne veut point 
paroitre. Si 4rifle eft fage , il fuira un 
objet témoin de {à foiblefle ; & dans 
le fin de l’époufe qui le chérit, il ira 
reprendre la qualité d'homme. S'il 
s'obitine à lutiner fa foibleffe, fi Laiïs 
en rougiflant du peu de fuccès de fon 
art, y emploie les dernières reffources, 
Arijie perdant la trace des vrais plai- 
frs, ne les goûtera plus ; {es organes, 
ne pouvant être émus que par les ref- 


forts qu'emploie la débauche ; feront 


infenfibles aux tendres carefles de 
l'amour. 

ON ne peut nier que ce ne foit l’ima- 
gination qui agifle dans ces circonf- 
tances , Comme dans plufieurs autres ; 
 &notre imagination peut être émue par 
la beauté, la vertu , l’image d’une 
jouiflance te ; tandis que 


la laideur, le fpedtacle te Ja débau= 
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the, la honte, la crainte, &c. peu= 
vent rendre inutiles les efforts d’un 
homme qui defire les plaifirs du cœur, 

Les vifites d'experts qui décident 
de la puifflance ou de l'impuiffance, 
doivent être fouvent fautives, puifque 
dans les circonflances que nous ve- 
nons de fuppofer, les parties extérieures 
étant conformées comme elles doivent 
être ; On eñ poftera un jugement 
avantageux , tandis que l’homme 
fera impuiflant; non pas à la rigueur, 
mais aflez pour être inhabile à la gé- 
nération. 

: QUOIQUE Îa débauche foit affez 
généralement Îa principale caufe de 
lPimpuiflance , elle n'apporte pas beau 
coup de changement aux parties exté- 
rieures de la génération ; (4) elle agit 


ve CR SL LE 


: (a) On a obfervé , au contraire | que: beaucoup 
hommes à la fuite des débauches qui les avoient 
épuifés, offroient encore , mais dans un état d’atonie, 
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avec force fur celles qui ne fort pas 
auffi évidentes. Les vaifleaux fpermati=< 
ques , les véficules féminales font affoi- 
blis, relâchés; la liqueur prolifique eft 
trop. peu abondante, ayant été filtrée 
par des Organes qui ont perdu leur ref- 
fort; les efprits animaux font en trop 
petite quantité pour donner de l’action 
aux mufcles éreteurs & aux éjacula- 


teurs ; à quoi 1l faut ajouter une ima= 


gination éteinte | incapable de créer 
même des defirs. Ceux-ci, quoiqu’en- 
fantés par l'imagination, doivent beau- 
coup aufh à l'état phyfique , auquel 
l'imagination ne fupplée jamais. Des 
hommes , qui dans l’âge de la force 


n'ont pu conffater leur vigueur en 


goûtant les prémices des plaifirs du 
mariage , ne manquoient certainement 


aan mener sera semer, 


un fpeétacle impofant , qui cefle de l'être fi ces 
hommes exigent des effets qui répondent aux ap« 
parences, 


Rod PT Eh ni ue 
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pas de bonne volonté. Il faut s’en prets 
dre aux déréslemens qui ont altéré 
leur conflitution, & à l’habitude où ces 
hommes étoient de rencontrer le plai- 
fir fans le chercher ; habitude quileur 
rend impoffible l'aéte le plus delicas 
de la volupté. 

L'HISTOIRE nous. à tranfmis Îes 
noms de quelques hommes célebres par 
Jeurs débauches ; elle nous apprend auffi 
leur impuiffance , lorfqu'ils ont eu à 
lutter contre la virginité, (a) Eftal be- 
foin d'ouvrir les archives de l’hiftoire 
pour y trouver des exemples de Ia foi- 
blefle des hommes? En jetant un coup 
d'œil fur la fociété aduelle, onne verra 
ME a et DR RE nn ne 
ga) Théodoric, Roi de Bourgogne , fut vaillant 
homme avec les couftifannes, & ne put jamais 
confommer fon mariage avec Hermanberg, fille du 
Roi d’Efpagne. Amafñs , Roi d'Egypte, époufa Lao= 
dite , srès-belle fille Grecque, & lui, qui fe montroit 


gentil compagnon par-tout ailleurs | fe trouva, di 
Montagne » fort court à jouir d'elles 
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que trop de preuves de la dégénération 
de l’efpèce. Combien d'hommes lifent, 
en rougiflant , l’hifloire des. peuples , 
chez qui les hommes riches offrent une 
récompenfe au pauvre robufte qui doie 
leur épargner les douceurs que lon 
goûte dans la première jouiflance! 


UNE efpèce d’impuiffänce différente 
de celle dont on vient de parler, du 
moins dont la caufe n’eft pasla même, 
quoiqu'il en réfulte nn effet pareil, 
cit l’impuiflance occafionée par une 
paflion trop ardente, Un amant après 
avoir defiré , avec tous les feux de 
l'amour , la jouiflance de fa maîtrefe ; 
{e trouve, dans l’inftant où il doit être 
couronné, incapable de goûter fon bon- 
heur. Il n’y a aucun remède à faire pour 
cette infirmité accidentelle. Ne pas fe 
rcbuter, en ne perdant pas la confiance 
que l’on dcit avoir en des organes qui 
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jufqu’alors n’ont pas démenti leur def- 
tination ; effayer peu à peu de calmer 
le défordre de l'imagination trop exal=. 
tée, voila ce que l’on peut prefcrire 
dans cette circonftance délicate. Il faut 
bien { garder de mettre en ufage les 
remèdes capables d’irriter les efprits, 
qui ne le font déjà que trop. Ce feroit 
tout perdre , que de s’obftiner à rem 
porter une victoire que lon obtiendra 
lorfque les feux de l'imagination étant 
plus affoiblis, une partie de ces feux 
viendra animer les agens de la vo 
Jupté, s | 

+ LES mariés, le temps étant tous leur 
_né doivent ni preffer, ni tafler leur en= 
treprinfe , s'ils ne fort préts. Er vaut 
frieux faillir indécemment & effrenner la 
couche nuptiale.…. que de tomber en uñé 
pérpétuelle rmisère, pour s’eftre eflonné 
€ défefpéré du premier refus... Avant 
da poffeffion prinje, le patient fé dois 


282 De l'Impuiflance: 

à faillies & divers temps , légéremens 
efayer & offrir, Jans fe piquer & s’opi. 
riâtrer | à fe convaincre définitivement 
_ Joi-même. (a) 


ON a des exemples finguliers d'une 
impuiflance, qui pour avoir quelques 
rapports avec les autres, en diffère ef. 
fentiellement. Elle n’eft qu'acciden- 
telle , & la cure en eft facile, ainf 
qu'on le verra dans Pobférvation fuit- 
vante, (4) 

: UN noble Vénitien époufa , à l’âge 
où l’amour favorife un homme avec 
complaifance | une jeune Demoifelle 
très-aimable, avec laquelle il fe com 
porta aflez vigoureufement, mais l’ef. 
fentiel manquoit à fon bonheur , tout 
annonçoit dans fes tranfports le mo 

(a) Montagne, Liv. prem. chap. XX. 3 


(E) Elle eR rapportée par le Dodteur Cockbura ; 
dans les Effais de Médecine d’'Edimbeure. 
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inent de l’extafe , & le plaifir qu'il 
croyoit goûter s’échappoit. L'illufion 
Jui étoit plus favorable que la réalité, 
puifque les fonges qui fuccédoient à 
fes efforts impuiflans , le réveilloient 
par des fenfations délicieufes, dont les 
fuites n’étoient pas équivoques fur fa 
capacité. Cet époux malheureux , raf- 
furé fur fon état, vouloit-il prouver 
efficacement fa puiffance & réalifer fes 
plaifirs? il en procuroit fans pouvoir 
les partager ; en un mot , l’ércion 
la plus force n'étoit pas accompagnée 
de ce jailliffement précieux qui fais 
connoître toute l'étendue de la volupté. 
On fit inutilement plufieurs remèdes 
pour procurer des plaihrs à un homme 
qui méritoit de les connoître, &c que 
{on amour confumoit depuis affez long 
temps. On pria enfin les Ambafladeurs ; 
que la République de Venife entrétient 
dans les différentes Cours de l'Europe; 
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de vouloir bien confülter les plus fax 
_meux Médecins des lieux’ où ils: fai= 
foient leur réfidence » fur la caufe de 
cette incommodité , auffi-bien que fur 
les moyens dont il falloit fe fervir 
Pour y remédier. J’attribuai cette im 
Puiflance, dit le Dodeur Cockburn, 
à la trop grande vigueur de l'éredion , 
qui bouchoit le conduit de l’uréthre 
avec tant de force » qu'elle ne pous 
voit être furmontée par les moyens 
qui cbligent la femence à fortir des véz 
ficules féminales ; au Heu que cette 
preffion étant moins forte dans les {one 
BeS, l'évacuation f faifoie avec plus 
de liberté. (a) | | 


. (a) Montagne » ( & l'on ne peut trop titer cet 
Auteur, Parce qu’il traite avec fagacité | 
“morales de Pimpuiffance , ) parle de celle qui pro- 
vient d’une conréntion trop forte de lame, J'en 
Jai, dit-il, à qui il a Jervi d'apporter à La Jouif[ance' 
le corps même » demi raffafié d'ailleurs, pour en- 


dormir la fureur. des tranfports amoureux : G ceux 


es caufes 
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La méthode curative fut auf heu 

reule qu’elle avoit été facile à trou 

Ver; Car quelques légères évacuatiône 

lecondées du régime, y facisfirent en= 
tièrement. 


L’ON fait que pour procurer les 
évacuations dans ces circonftances ; 
1l faut agir avec douceur. Les purga= 
tifs trop énergiques feroient funeftes : 
au lieu que la faignée y convient mieux, 
& doit, en diminuant la quantité du 
fluide qui gonfle Les COrps caverneux, 


rendre l'érection moins forte. A l’egard 

du régime, il confifte dans lufage des 

fubftances rafraichiffantes: les boiflons 
ÿ 

qui doivent avoir cette qualité, doi- 

7 
là ceffent d’être impuiffans , dès qu'ils font moins puif: 
fans. Ce paflage démontre clairement que Mons 


tagne auroit connu la caufe de limpuiflance du 


Noble Vénitien. Les confelis qu'il auroit pu lui doris 
P 


ner , fe feroient trouvés différens de ceux du 
Docteur Cockburn > Mais ils auroient é 


galemeng 
réuff. 
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vent néanmoins être prifes avec ména= 
gement ; leur trop grande abondance 
dans la veflie, fuffit, comme je l’ai dit 
ailleurs, pour exciter l'érection. Les 
alimens affaifonnés , les liqueurs fpi- 
ritueufes , enfin tout ce qui porte la 
chaleur dans l’économie animale, doit 
être profcrit à la rigueur. 


L'IMPUISSANCE , dont font atta- 
qués les hommes qu’une fenfation dou- 
loureufe affeûe , n’eft encore que paf- 
fagère ; ils doivent même s’abftenir 
d’efflayer leur vigueur , jufq#à ce que 
les parties qui l’annoncent, en don- 
nent les fignes les moins équivoques. 
Il ne faut pas s’y tromper ; Péredion 
accompagne plufieurs maladies, & je 
connoïs des hommes qui ne font ja- 
mais affeûés par le chagrin , fans ref- 
fentir dans tous leurs membres l’éré- 


tifme le plus violent , quoique l’expé- 


+. 


De l'Impuiflance. 287 
fience leur ait démontré, qu'il étoit 
impoffble de tirer parti de la tenfion 

qui s’obferve à la verge. 


CEUX que la mélancolie a jeté dans 
Vimpuiffance , doivent mettre en ufage 
tout ce qui eft l’antidote du chagrin ; 
mais éviter néanmoins les excès » qui 
occafioneroient un ébranlement trop 
vif dans l’économie animale, & auquel 
fuccéderoit un état plus trifte encore 
que le premier. Les Anciens qui fa- 
voient, aufli-bien que nous, jufqu’à quel 
point la trifteffe peut influer fur la po- 
pulation , avoient inflitué des fêtes 
pendant lefquelles tout le monde ou 
vroit fon cœur à la joie, Ils avoient 
outre cela des compofiticns pharma- 
ceutiques, dont la propriété étoit de 
réveiller les efprits ; on les appelloit 
letificantes ; (réjouiflans. ) Les Romains 
AvoIent cnçore 1e Philonium Remanum j 


? 


A à 
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les Egyptiens le Bers. (a) Ces derniers 
craignoient la triftefle au point , que 
pour la bannir , ils avoient recours à 
des moyens qui jeteroient la crainte 
& l’horteur dans un autre pays. On 
apportoit au commencement du feftin , 
un fquelette pour avertir les convives 
de fe livrer à la joie & au plaïhr, 
parce que le lendemain , peut-être ils 
n’exifteroient plus. (4) 

ON ne peut guère prefcrire un ré- 
gime général pour diffiper l’impuiffance 
que produit la mélancolie. Chaque 
homme doit étudier fon tempérament, 

« 


& 


Lo 
(a) Ces deux compoñftions étoient des efpèces 
d'éleQuaires, compofés avec le fafran , l’opium, le 
poivre, le nard Indien , &c. Elles excitoient un” 
délire gai & momentané , dans lequel on trouvoit 
vraifemblablement la même fatisfa&tion monfirueufe 
que les Européens dans livrefle, felon Profper 
Alpin. | 
[b, Plutarque fait mention de cette coutume des 
Egyptiens dans fen Livre du Banquet des Jept Sagise 


e 
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& faire ufage des chofes dont il s’eft 
. bien trouvé , en s’abflenant de celles 
Qui ont trop influé fur lui. Tout ce qui 
chafle la triftefle combat l’impuiflance , 
puifqu’à mefure que les efprits appro= 
chent de la gaieté & du contentement ” 
les fon@ions naturelles fe rétabliflent. 
Le régime doit étre fort exa@: tous les 
alimens de difficile digeftion , les fari- 
neux non fermentés, les légumes, ne 
conviennent point ici: les viandes tirées 
des animaux qui ne vivent que d’her- 
bes , & la jeune volaille, doivent étre 
le fonds de la nourriture des mélanco- 
liques; les herbes potagères doivent en 
faire l’affaifonnement. On peut quel- 
 quefois unir à leur nourriture quelques 
aromates légers, comme la mélifle , 
la cannelle, le mélilot : le vin blanc 
& léger convient dans ces circonftan< 
ces , &c. Mais le moyen le plus favora 
ble, & fans lequel le régime eft prefe 

I, Part, N 
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que d'aucun effet, eft d'aider l’adtion 
es alimens par un exercice modéré , et 


reiptrant un air frais , & en évitant où 
de difipation. 


Les perfonnes dont l'impuiflancea ! 
pour caufe la foibleffe qui fuit ordi= 4 


nairement les maladies otaves, occafio= 


sp pe en 


nées par l'excès des plaïfirs, ont be= 1 
foin des fecours de la Médecines & 
c’eft aux hommes de l’art qu'il faut 
recourir. Parmi les moyens qu'ils ont 
employés avec fuccès, Les plus efficaces 
font, fans contredit, le quinquina & 
les bains froids. Le premier de ces res 
mèdes , dit M. Tiflot, (a) eft, depuis 
près d’un fiècle , regardé indépendam- 
ment de fà vertu fébrifuge, comme « 
! Vun des plus puiflans fortifians , & ! 
comme calmant. Vingt fiècles d’expé= 
ro RP LEE CES EN DORE EE SEC EN pe ane ” 


Le] Voyez POnan rt, get I, Xe 
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fiences exades & raifonnées, ont dé- 
» montré que les bains froids poflédoient 
) les mêmes qualités. L'on doit de plus 
remarquer qu'ils ont , ainfi que Pair, 
un avantage particulier ; c’ef que leut 
ation dépend moins de‘la réadion, 
ceft- à-dire, des forces de la Nature , 
_ que celle des autres remèdes: ceux-ci 
agiflent fouvent à peine fur le vivant; 
les bains froids donnent du reflort 
même aux fibres mortes. j 
Des Médecins célèbrés bide 
au peu d’ufage que nous faifons des 
bains , une partie confidérable de nos 
maladies : du moins eft-il vrai que : 
les bains froids inflient beaucoup fur 
la confHtution des hommes dans les 
contrées où on les emploie. Les Ro= 
mains leur dûürent cette vigueur éton- 
nante qui les rendoit fi redoutables. 
En pourfuvant leurs-ennemis , rien ne 
les arrétoit; couverts de fueur., on les 
N jj 
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voyoit fe jeter à la nage, & traver{er 
les rivières & les fleuves. Il feroit aifé 
defortifierune Nationen fuivantl’exem= 
ple des anciens, mais on ny pourra 
parvenir qu’en mettant les citoyens de 
tous les états à portée de faire ufage 
des bains, fans occafioner une dépenfe 
au deflus de leurs facultés. Il fandroit 
auffi en écarter les dangers qu'on y 
pourroit courir. Tous Îles Romains fe 
| baignoïent, parce que ce qu'il en coùû- 
toit ne revenoit pas à plus d’un liard 
de notre monnoie. On trouvoit dans 
leurs bains toutes fortes de commodi- 
és, & même des bibliothéques. Que 
l’on compare ces établiffemens à ceux 
qui exiftent parmi nous & qui y font 
relatifs... En 1757, au mois d’Août, 
on comptoit plus de cent perfonnes 
de noyées dans la Seine ! (a) 


(a) On alieu d’efpérer que larfque les circonftances 


seit 


ce 
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L'UNION du quinquina & des bains 
froids eft indiquée par la parité de 
leurs vertus , ils opèrent les mêmes 
effets; & étant combinés , ils guérif- 
fent des maladies que tous les autres 
remèdes n’aufoient fait qu’empirer. 
Fortifians , fédatifs , fébrifuges , ils re- 
donnent des forces, diminuent la cha- 
leur fébrile & nerveufe, & calment les 
mouvemens irréguliers produits par la 
difpofition fpafmodique du genre ner- 
veux. Ils remédient à la foibleffe de 
leffomac , & diffipent très-prompte- 
ment les douleurs qui en font la fuite. 
Ils redonnent de l'appétit ; ils facili- 
tent la digeftion & la nutrition ; ils 
RSA RUE PET RER PUR RME 
le permettront , nous jouirons des bains également 
comme les anciens. Au refte, les accidens qui réfuls 
tent de ce que ces établi AeMens ne font point encore 
à la portée de tous les citoyens, deviennent trèse 
rares , par les fages précautions que vient de prendre 
le Magiftrat éclairé & bienfaifant qui veille à la Police 


de {a Capitale, 
| N üi 
Us ‘4 
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rétabliflent toutes les fecrétions , & 
fur-tout la tranfpiration Co. dquE les 
rend fi efficaces dans toutes les mala- 
dies catarrhales & cutanées. En un 
mot , ils remédient à toutes les mala- 
dies caufées par la foibleffe , pourvu 
que le malade ne foit attaqué ni d’obf- 
truions indiflolubles, nt d’infamma- 
tion, ni d’abfcès ou d’ulcères internes ; 
conditions qui n’excluent, même né- 
ceflairement ou prefque  néceflaire- 
ment, que les bains froids, mais qui 
permettent fouvent le quinquina. 

À des préceptes excellens, M. Pi 


fot joint des obfervations qui en conf 


tatent la folidité. Un jeune homme, 


d’un tempérament bilieux , dit-il, 
inftruit au mal ( la mafturbation ) dès= 
Page de dix ans, avoit toujours été dès 
ce temps-là, foible, languiflant, ca- 
cochyme..…. Il étoit extrêmement mai- 
ore, pâle, foible, trifte. Je lui ordonnai : 


Lt it def AR PRET is 


DE 7 # 
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fes bains froids, & une poudre avee 
la crême de tartre, ‘la limaille & très 
peu de cannelle, dont il prenoit trois: 
fois par Jour. Dans moins de fix fe 
maines, 1l acquit une force qu'il avoit 
jamais connu auparavant, 


L'USAGE des eaux ferrugineufes efË 
recommandé, lorfque dans l’impuif- 
fance il s’agit de donner du ton, du 
reflort aux parties. On emploie les eaux 
de Forges , celles de Pañy, & M. 
Tiflot, paroît avoir beaucoup de con- 
fiance aux eaux de Spa. » Un grand 
» avantage, dit-il, de ces eaux & du 
» quinquina, c'eft que leur ufage fait 
» pañler le lait. (2) M. de la Mettrie 


{a]. De bons Praticiens ordonnent auffi, à ceux que: 
le lait incommode , de mâcher pendant. quelque 
temps, un peu de quinquina à midi , & un peu de 
rhubarbe le foir, jufqu’à ce que le lait pafle avec. 

facilité, Le quinquina donne de la force, & de la 


N 1 
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» nous a confervé une belle obferva- | 


» tion de M. Boerhaave. Ce Duc ai= 
» mable, je traduis mot à mot, s’écoic 


# mis hors du mariage ; je l'ai remis 


» dedans par lufage des eaux de Spa: - 


» avec le lait, (a) 

IL n'eft pas befoin d’infifter pour dé- 
montrer de quel fecours peut étre le 
‘ lait, lorfqu’il s’agit de réparer des per- 
tes confidérables. C’eft l'aliment le 
plus fimple, le plus facile à s’affimi- 
der. (4) On fait ordinairement ufage 
D ES 
tenfion aux tuniques des canaux qui portent le 
chyle : la rhubarbe produit le même effet, & em- 
porte le fuperflu du lait avant qu'il s’accumule & 
s’aigrifle. | 

(a) Amabilis ille Dux fe pofuerat extra matrimo- 
nium ; ego illum repofui intra. Supplément à l’Ou- 


vrage de Pénélope. Voyez auffi l’'Onanifme. Art, II. 
set. X. 

[B] Le lait eft en ufage chez toutes les Nations du 
monde : il étoit dans les premiers fiècles l'aliment le 
plus ordinaire. Pline & quelques Hiftoriens parlent de 
certains peuples qui ne vivoient que de lait. Dans 
quelques endroits des pays feptentrienaux , il {e 


| 
[ 


| 
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du fait de femme , d’anefle, de chè- 
vre & de vache. Chacun a fes qualités 
différentes , & c’eft la maladie que 
Von a à combattre qui doit décider 
pour le choix. Le lait de vache paroît 
affez convenir dans la circonftance qui 
fait l’objet de cet article ; mais on 
doit, autant qu'il eft poffible , lui pré- 
férer celui de femme. Cette liqueur eft 
certainement la plus naturelle & la 
plus analogne à nos corps: nous en 
reflentons dans l’enfance , dans la jeu 
nefle , & dans les infirmités de la 
vieilleffe , des effets falutaires. Il n'y 
a prefque point d’abattement , {lon le 
Doë&eur Cheyne, (4) dont cette li- 
ES ARR 


trouve plufieurs perfonnes qui ne mangent toute 
leur vie que du pain , du beure , du fromage, & à 
qui le lait tient lieu d’aliment folide & liquide, 
Galien fait mention d’un homme qui avoit vecu 
plus de cent ans , & qui ne s’étoit prefque nourri 
que de lait, 

(a) Manière de traiter les maladies du corps & 


.N v 
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queur ne puille relever le corps. Elle 
produiroit bien d’autres effets, fi elle 
n’étoit point dépravée ou affoiblie par 
les alimens rances, âcres, mauvais, 
dont les Nourrices & les perfonnes de 
leur état font ufage. 

M. Tiflot craint , en ordonnant le 
lait de femme aux hommes chez lef- 
quels cette liqueur doit réparer les for- 
ces fans qu'il leur foit permis d’en faire 
l'épreuve , un inconvenient qui n’eft 
rien moins que cela dans la circonf- 
tance dont il eft queftion ict. » C'eft, 
» dit-il, que le lait de femme doit 
» être pris immédiatement au MAME » 


> lon aui le fournit... Mais le vale, 


PERRET TFER EE ET ESF 
‘de L’efprit. M. Cheyne a même propofé de réduire 
tous les: hommes, lorfqu'ils ont atteint un certain 
age , a une diète ladée ou à un régime dont le lait 
fait la bafe. Un autre Médecin a écrit un. traité de 
facil Mediciné, & ion fecret de rendre la médecine 
aifée , cet d'employer le lait comme reméde uni 
véilel, 
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n'exciteroit-il point des defirs que: 


x y 


l’on cherche à amortir , & ne feroit- 
on point expofé à voir renouveller- 
l'aventure du Prince dont Capivaccio: 
nous a confervé l’hifloire ? On lui: 
donna deux nourrices; le lait pro- 
duifit un fi bon effet, qu'il les mit. 
en état de lui en fournir de plus frais: 
au bout de quelques mois , s’il {e- 


# É YO NO M M Y 9 


trouvoit en avoir befcin. ». Cette: 
obiervation prouve qu'il eft dangereux: 
de faire prendre le lait de femme à: 
un homrne chez qui il eft eflentiel: 
d'empêcher Pacte vénérien ; mais ne- 
prouve-t- -elle pas auf , que c’eft un: 
moyen dont on peut ‘tirer parti pour- 
lPimpuiffance qui a pour caufe une ex. 
trême foibleffe. 

D'AILLEURS , l’approche du mala-- 
de, lorfqu'il fait ufage du lait de femme, 
contribue beaucoup , fur-tout fi cette 
femme cft jeune & faine , à reftituer. 
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des forces épuifées, Tous les corps vi 
vans tranfpirent par des pores innom- 
brables quenousnommons exhalans; (a) 
& une autre efpèce de pores, en auf 
grande quantité, pompe , abforbe une 
partie des fluides qui s’émanent des 
corps qui font les plus pres de nous. 
Il eft aifé de concevoir qu'une per- 
fonne foible fe trouvera bien d’être à 
portée d’infpirer les germes de fanté , 
f je peux m'exprimer ainfi, qui s’'échap- 
pent continuellement d’un corps fain 
& vigoureux. C’eft ainf que l’on ex- 
plique comment la jeune fille qui cou- 
choit avec David lui donnoit des for- 
ces , dit M. Tiflot ; comment cette 
même tentative a réufhh à d’autres 
vieillards à qui on l’a confeillé; pour- 
quoi cela affoibli la jeune perfonne, 


EEE RER RES EE EE RÉ Sd 

{aj Selon les expériences de Sanétorius , célèbre 
Médecin d'Italie, de But livres d’alimens , on en 
perd cinq par la tranfpiration infenfible, 
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qui perd fans rien recevoir , ou plutôt 
. qui reçoit des exhalaifons foibles, cor- 
rompues , putrides qui lui nuifent. (a) 

ON peut encore expliquer par ce 
moyen ; pourquoi certaines perfonnes 
fe font mariées fréquemment avec des 
perfonnes très-faines qui peu à peu ont 
dépéries. On voit des hommes qui ont 
eu fix femmes & davantage, fe con- 
ferver aflez bien , tandis que celles-ci 
perdoient la bonté de leur confitution, 
qui s'altéroit infenfiblement. M, le 
Beau , dans l’Æifloire du bas Empire ; 
rapporte le triomphe d’un mari fur une 
femme qui offrit un fpe@acle fingulier. 
Rome, dit cet Hiflorien, qui, depuis 
long-temps , avoit perdu l’habitude de 
voir des triomphes , en vit un fous le 
règne de Théodofe , d’une eipèce touté 
nouvelle, & auffi frivole que Rome 


momnmmnenensnsenmenceesene e emon  | 
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elle-même l’étoit devenue, cn com= 
paraifon de ce quelle étoit autrefois. 


Un homme du peuple ayant déja en 


terré vingt femmes , en époufa une qui 
avoit rendu le même office à'vingt= 
-deux maris. On attendoit avec impa- 
tience la fin de ce nouveau mariage, 
comme on attend l'iflue du combat 
entre deux Athlétes célèbres. Enfin la 
femme mourut ; & le mari , la cou- 


ronne fur la tête , & üne palme à la 


main , ainfi qu'un vainqueur , con- 
duifit la pompe funeébre an milieu des 
acclamations d’une populace innom- 
brable. | 


‘IL feroit cruel d’expofer la fanté 
d’une perfonne faine en Îa fai'ant ap- 
procher d’un homme dont les pores 
n'exhaleroient que des fluides putri- 


des & corrompus ; cependant, dans 
le cas d’impuiflance caufée fimplement 
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par la foibleffe, on ne peut pas foup- 
çonner une grande quantité de ces 
_ fluides infe@s ; d’ailleurs dans cet état, 
la tranfpiration Le réduit à trés-peu de 
chofe ; on infpire beaucoup plus qu’on 
ne tranfpire , en forte que l’on peut 
efpérer un foulagement fenfble, fans 
que la perfonne qui le procure en ref 
fente de mauvais effets. | 
_ LE Médecin Capivaccio, dont j'ai 
parlé plus haut, connoifloit bien les 
effets falutaires de cette tranfpiration 
inoculée, puifqu'il faifoit coucher fon 
malade entre {es deux nourrices , & 
qu'il eft vraifemblable que linfpifa- 
tion de leur expiration contribua beau- 
coup à rétablir fes forces. (a) 


2 ré ca RÉ CR 

fa] L’imagination doit agir auffi dans ces circonf- 
tances, Simon Thomas étoir un grand Médecin de 
Jon temps, dit Montagne: Il me fouvient que me 
rencontrant un jour à Touloufe che; un riche vieil- 
lard pulmonique, € traitant avec lui des moyens de 
Je guérifon ‘il lui dit que c'en étoit un, de me don=" 
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UN autre Médecin, contemporairt 
de Capivaccio , confeilla à un jeune 
homme , qui étoit dans le marafme, le 
lait d’anefle , & de coucher avec fa 
nourrice, qui étoit une femme extré- 
mement faine & à la fleur de fon âge; 
ce confeil réuflit très-bien , & on ne 
Je: difcontinua que lorfque le malade 
avoua qu'il ne pouvoit plus réfifter au 
penchant qui le portoit à abufer de ces 
forces revenues. 

ON pourroit , felon M. Tifot ; 
conferver un remède utile, & en pré- 
venir le danger en ne mélant pas les 
fexes. Au moyen de cette précaution, 


ner occafion de me plaire en [a compagnie: & que 
fichant fes yeux fur la fraicheur de mon vifage, & 
Ja penfée fur cette alépreffe & vigueur, qui regorgeoit 
de mon adolefcence: & rempliflant tous [es fens de 
cet état floriflant en quoi j'étois lors, Jon habitude 
s’en pourroit amender. Mais il oublioit à dire, con- 
tinue Montagne , que la mienne sen peurroit empis 
rer auffi, Liv, prem, chap, XX, 


De lImpuiffance: 30$ 
éviteroit-on tous les inconveniens? Il 
cit d’un homme honnête de le croire; 
mais 1l cft des cas , grace à la dépra- 
Vation exceflive des mœurs, où ce {e- 
toit parer à tout que de.varier les 
fexes 

TANDIS que l’on travaille à remé- 
dier à l’impuiffance , les fuccès s’'anon- 
cent par l'augmentation graduée des 
forces. Les organes de la digeftion , & 
ceux definés à féparer du fang les fucs 
_ Apiritueux & nourriciers, exerçant avec 
facilité leurs fonétions , toutes les par- 
ties reprennent , pour ainfi dire , l’état 
de fanté. Néanmoins , celles deftinées 
à la propagation de l’efpèce recouvrent 
_ leurs forces beaucoup plus lentement, 
fur-tout fi elles font la caufe du défor- 
dre qui règne dans la machine. Sou- 
vent même, elles ne les recouvrent 
point, quoique le refte du corps paroiffe 
avoir recouvré les fiennes. L’on peus 
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dans ce cas , felon l’Auteur de l'Ona= 

nifne,, prédire à la lettre , que la par- 

tie qui a péché fera celle qui mourra. 
UN homme sétoit tellement épuifé 

avec une courtifanne, qu'il étoit inca- 


pable d'aucun acte de virilité : {on efto- : 


mac toit aufll extrémement affoibli, 
&c le manque de nutrition & de fom- 
mel l’avoit réduit à une grande mai 
greur. Voici la méthode qu'employa 


M. Tiflot, pour procéder à la cura- 


tion de cette impuiflance: à fix heures 
du matin , le malade prenoit fix onces 
de décoëtion de quinquina à laquelle 
on ajoutoit une cuillerée de vin de 
canarie : une heure après, il prenoïit 
dix onces de lait de chèvre , qw'on 
venoit de tirer, auquel on ajoutoit un 
peu de fucre & une once d’eau de fleur 
d'orange. Il dinoit d’un poulet roti, 
froid ; de pain & d’un verre d’excel= 


“lent vin de Bourgogne avec autant 


4 
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d’eau. A fix heures du foir, 1l prenoït 
* une feconde dofe de quinquina: à fix 

heures & demie il entroit dans un bain 
froid , dans lequel il reftoit dix mi- 
nutes , & au fortir duquel il entroit 
dans fon lit. À huit heures il repre- 
noit la même quantité de lait : il fe 
levoit depuis neuf jufqu’a dix. Tel fut 
l'effet de ces remèdes , dit M. Tifloe, 
qu'au bout de huit jours il me cria avec 
beaucoup de joie, quand j’entrai dans 
fa chambre , qu'il avoit recouvré le 
figne extérieur de la virilité, pour me 
{ervir de l’expreffion de M. de Buffon, 
Au bout d’un mois, il avoit prefqu’en- 
tièrement repris fes premières forces. 


IL réfulte de ce que l’on a dit, que 
l’homme devenu impuiffant par la force 
de l’imagination n’a pas befoin des 
fecours de la Médecine pour être guéri; 

excepté peut-être dans le cas du noble 
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. Venitien dont on à vu l’hifloire. La 
tranquillité , le calme des pafons, 
fufffent pour opérer la cure -de l’im- 
puiflance accidentelle ou paffagère , qui 
a fa caufe dans le trouble & l'agitation 
des efprits. L'impuiflance occafonée 
par la foiblefle qui fuit une maladie 
aigue, ou des excès toujours dange- 
reux , exige les fecours de l’art , ainf 
que nous l'avons vu; & ces fecours 
doivent être donnés par un Médecin 
qui, ayant étudié le nature de la ma- 
ladie , faura découvrir la caufe fouvent 
cachée d’une impuiflance accidentelle, 
qui ne fera que pañlagère fi le malade 
fe foumet à ce qui lui fera prefcrit. 
L'IMPUISSANCE que fuit une ma- 
ladie grave , eft plus facile à guérir 
que celle qui eft due aux excès de la 
débauche , & 1l n’eft peut-être pas 
inutile d’en dire la raifon. Un homme 
en convalefcence après une longue ma- 
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fadie, qui n’eft pas le fruit des excès 
_ Véneriens , n’a pas les organes qui fer- 

vent à la génération plus affedtés que 
les autres parties du corps: elles re- 
prennent toutes leur vigueur peu à peu, 
& celles de ces parties qui caradéri- 
fent l’homme, n’annoncent la force que 
lorfque les autres exercent bien leurs 
fon&ions. L'économie animale repare 
fes pertes avec une forte de gradation 
Qui fait difparoître prefqu'en même- 
temps la langueur des organes; ceux de 
Ja génération n’annoncent donc la fanté 
que lorfque l’eflomac digère avec fa- 
cilité , que par conféquent le chyle 
bien trituré, peut donner un fang ca- 
pable de fournir à toutes les fecré- 
tions. 

LES langueurs que fuivent la débau- 
che, fuppofent néceflairement une in- 
dividu porté avec force vers le plaifr jh 
& par çette raifon la cure devient tréss 
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difficile. On verra dans le fecond vo= 
Jume de cet Ouvrage, que des fluides 


émanés du fang , aucun n’eft plus pré- 
cieux que la liqueur féminale ; que. 
par conféquent les excès vénériens {ont 


les plus dangereux , puifqu'ils épui- 
fent les forces en tres-peu de temps. (4) 
T1 faut encore fuppofer dans un homme 
qu'ont’ épuifés les aétes trop répétés de 
la débauche , une imagination lafcive 
qui s’oppofe à fa guérifon. L'on a vu 
des hommes attaqués de maladies 
vénériennes ne pouvoir obtenir de gué- 


rifon, parce qu'au milieu des remèdes 


qui leur étoient adminiitrés, la débau- 


che les conduifoit dans les mêmes lreux 
où ils avoicent puifés leurs maux. Tels 
font à peu pres les impuifians devenus 
tels par un libertinage exceflif. Tandis 


que l’art tâche de réparer leurs forces, 


{z] Voyez les chap, IT, VI & VIN, 
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des réminifcences dangereufes enflarm= 
ment leur imagination : ils s'efforcent 
. d’émouvoir par-des idées obfcènes leurs 
fens encore trop foibles pour répondre 
à la volonté; ils font dans le même 
cas que les jeunes gens | qui avant 
_Pâge de puberté, ont forcés la Nature 
par des irritations violentes ) & dont 
‘les organes fe refufent à la jouiffance 
à l’époque marquée pour la perfection 
phyfique de l'individu , c’efl-à-dire, à 
l’âge où l’homme doit travailler à pros 
pager l’efpèce, | 


L'IMPUISSANCE que j'ai nommée 
abfolue , lorfqu’elle dépend fur-tout 
d’un vice de conformation, doit être 
répardée comme incurable. Un hom= 
mme en effet privé de quelques - unes 
_ des païties eflentielles pour procéder à 
la génération, en eft incapable & le 
fera toujours, Il eft quelques défauts: 
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fufceptibles d’être corrigés , & c’eft ce 
que j'examinerai ailleurs , (a) mais il 
doivent porter feulement fur la con- 
formation des parties extérieures. Il 
faut néceflairement qu’elles exiftent : 
car rien, par exemple, ne peut füp- 
pléer aux tefticules lorfqu’elles man: 
quent ; ni à l’organe defliné à tranf- 
mettre la liqueur féminale dans le lieu 
defliné par la Nature pour la généra- 


tion. 


TL eft affez commun , cependant, 
de voir tomber dans l’impuiflance des 
hommes aufquels rien ne manque, fi 
l’on n’en excepte le bon fens. J'entends 
ceux qui fe croient maléficiés ; préjugé 
qui pour être moins général aujourd’hui, 
left encore trop, parmi le peuple. Il 
feroit inutile d’amonceler une infinité 


de 


à 
1 '4 


£a] Voyez le chapitre qui a pour objet la Stérilité 
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de citations, pour démontrer l'igno 
rance & la faufleté de ceux qui s’arro- 
gent le droit de nouer l'éguilleste: pour 
peu que l’on foit inftruit > Oh Convien= 
dra qu'il eft de touteimpoffbilité qu'un 
homme devienne impuiflant , par la 
vertu de certaines paroles myfkrieu= 
fes, ou de quelques cérémonies ridi 
_ cules, employées par l’impoflure, pour 
cffrayer les cfprits foibles & crédules. 

Mars » dira-t-on, des hommes mont 
pu confommer leur mariage; on eft cer. 
tain qu'il leur avoit été jeté un fort : 
ils en étoient menacés. Eh ! voilà la 
caufe de leur impuiflance ! Que l’on { 
rappelle l’hiftoire du jeune homme cité 
au chapitre des remêdes que l’on croit 
capables de domter le tempérament; que 
Von rapproche de cette obfervation cel_ 
les du même genre, & on verra que 
. Ja menace de rendreimpuifflant un hom- 
me dont l’efprit ft foible , fuffit poux 

I. Partie, 


F x 
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lier fes forces ; que cet homme foit 
averti, feulement qu'il s’imagine avoir 
des ennemis intéreflés à s’oppofer à fes 
plaifirs, il n’en jouira pas. Les préten- 
dus noueurs d’éouillettes | font plus 
communs dans les campagnes qu’ail- 
leurs, parce que le peuple y eft plus 
crédule , & que les hiftoires des pré- 
tendus forciers , n’y ont pas , comme 
dans les villes, des hommes qui en 
démontrent la faufleté. (a) | 
ON dira que les Anciens croyoient 
aux maléfices qui repdoient un homme 
impuiflant : la chofe ne doit pas pa- 


{aj Je vis, dans un Village de la Picardie, une fon 
#aine entourée de trois arbres chargés chacun de , 
Jigatures myflérieufes faites avec différentes matières. 
On me dit que ces liens étoient autant de fores 
jetés fur des malheureux ; on me fit connoitre l’arbre 
auquel étoit dépofé la force des Impuiffans ; j’ex- 
hortat inutilement plufeurs perfonnes à abattre ces 
arbres , je me contentai de détruire tous les fignes 
de la puiffance d’un berger de ces cantons , fur leg 
Hommes de fon village, On admira ma hardiefles 
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Yoitre étonnante, pour qui fait com- 
bien l'erreur étoit facile à introduire 
dans des temps de ténèbres , où les 
peuples plongés dans la plus profonde 
ignorance, toujours avides du mer veil- 
Îeux , aimoient les fables que leur dé- 

en des charlatans. (a) Que l’on 
Parcoure es Voyageurs, on ne trou- 
vera prefqu’aucun peuple , qui ne croie 
àdes moyens furnaturels, plus ou moins 
abfürdes , Qui peuvent rendre l’homme 
impuiflant. Que conclure de cela ? Que 
dans tous les pays, 1] y a eu des four- 
bes qui ont fu tirer parti de la crédu- 
lité du peuple ; que l’on à intimidé 
. des hommes pour pouvoir enfüite 


=: me EE 


(z) L'Empereur Néron ne pouvant jouir dune 
femme qu’il defiroit ardemment, fe plaignit qu'on 
fui. avoit noué l’éguillette, do -On pas mieux 
croire qu’un tyran pourfuivi par fes crimes, extenué 

ar la débauche, étoit devenu impuiffant naturelles 

ent, que d'admettre pour cela des moyens {urnas 
urels? Des mots? Des caraûères ? 


0 à 
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æendre néceflaire auprès d'eux.. 

AU refte , ce feroit vainement qu'on 
tenteroit de guérir par des raifons feu- 
les , un homme qui croit devoir 
fon impuiflance à des caufes furnatu- 
elles. Ceux qui fe croient enforcelés 
me font pas ordinairement des hom- 
mes avec lefquels on puifle raïfonner. 
Qu'oppofer à un impuiflant qui vous 
dit: mes ennemis ont employés contre 
moi le ille-pertuis & la rue, cueillis de 
nuit, en difant des paroles ; ces her- 
bes ont été coufues dans un linge avec 
une aiguille qui a fervi à enievelir des 
anorts ; on a employé de plus, des ca- 
radtères écrits avec du fang de chauve- 
fouris ; ona fait crois nœuds à une 
éouillette de srois couleurs, &c. L’hom- 
ame de bon fens fera-t-il un difcours 
perfuaff pour démontrer que ces ab- 
fardités n'ont aucune influence fur la 
vigueur d’un individu? Il ne fera pas 
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feulement écouté. Les bonnes femmes 
s'empareront des époux ; alors elles 
contre-mineront les forciers en em- 
ployant la pgraïfle de chien noir, en 
attachant à la colonne du lit des ma- 
riés des ceflicules de cog , en jetant 
dans la chambre des fèves coupées 
. par moitié , &c. & voila comme 
Verreur fe perpétue parmi les hommes 
maleré que l’on en ait. 


VENETTE nous a laiflé une obfer= 
vation, qui prouve combien l’imagi= 
nation peut influer fur les organes def= 
tinés à multiplier notre efpèce. Il avoit 
menacé un Tonnelier de fui zouer l'évuile 
Lette lorfqu'’il fe marieroit , & ce pauvre 
homme fut tellementfrappé de crainte, 
qu'il fut un mois fans pouvoir .s'ap+ 
procher de fa femme. Il fe fentoit 
quelquefois, dit Venette, des envies 
de l’embrafer étroitement , maig 


O ï 
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quand ïl falloit exécuter ce qu'il avoit: 
rélolu , il { trouvoit impuifant : {on 
imagination étant alors embarraffée 
de l’idée du fortilése, On peut voir 
dans l'Ouvrage, les circonftances de 
cette bre accidentelle , & com- 
ment on parvint à la faire ce (a) 

MONTAGNE , dans une circonf- 
tance à peu près fé même , parvint À 
guérir de limpuiffance momentanée , 
un Seigneur dont la foiblefle : PE 
avoit influé fur le phyfique , dans ce 
moment critique où l’homme a befoin. 
de toute fa fermeté, 

UNE parente du Comte, qui fait le: 
fujet de cette obfervation , Vieille Dame 
fort craintive de Jorcellerie, pour me 
fervir des expreffions de Montagne, 
fit part à celui-ci de Pr. où. 
elle étoit qu'on enforcellàt les mariés. 

(a) Tableau de l’Amour Conjugal, IV, pat: chape 
uL 
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Javois de fortune en mes coffres, dit 
notre Auteur, certaine petite pièce d'or. 

où. étoient gravées quelques figures cé- 

defles, contre le coup de folail, & pour 

offer la douleur de tejle , la logeant 

a point nommé fur le mal... Refveri: 

germaine a celle de quoi nous parlons. 
J’avifay d'en tirer parti, & dis au Comte 

qu'il pourroit courre fortune comme les 

autres , y ayant la des hommes pour 
lui en vouloir prefler une , mais que har- 

diment il s’allaff coucher : que Je lu: 

ferois un tour d'ami , & n'efpargnerois 
a fon befoin | un miracle qui efloit en 
ma puiffance..…. Seulement comme [ur 

la nuit on 1roit lui porter Le refvaillon, 

s'il éroit mal allé, il me fit un tel figne. 
Il avoit eu lame & les oreilles. fr bat= 
sues qu'il fe trouva lié du trouble de 
fon imagination, & me fit fon figne à 
l'heure fufdive. Je lui dis lors a Poreille, 
qu'il fe levafl.... & print la robe de nui 

La‘, 


1 À 
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que j'avois fur moi & s’en veflit, tant 


qu'il auroit exécuté mon ordonnance 


qui fut ; quand nous Jérions fortis, 
qu'il fe retirafl à tomber de l'eau: dit 
rois fois telles paroles , & fir tels mous 
Vemens ….. Après quelques autres cé- 
rémonies , Montagne, ordonna à fon 
ami de ceindre les cordons au bas def- 


“quels pendoit la médaille , & de la. 


difpofer de manière qu’elle fut couchée 
fur les parties que l’on nomme LÉMOINS j 
(refles) parce qu'en effet elles le font: 
de la vigueur , on de limpuiflance de 
l’homme. Cela fait, continue notre 
AoieNre) es A Ci qu'il s’en 
retourna à fon prix fait: € n'oublia de 
rejetter fur fon lit ma robe » € manière 


que Les abbria/? tons deux... Ces Jen. 


gertes font Le Principal de l'effet : notre 
penféene fe pouvans definefler que r0yens 
Ji étranges ne viennent de quelque abffrufe 
Lfétence ; leur inanité leur donne Poids 6 
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révérence. Somme , il fur certain que mes 
.charaëlères fe trouvèrent plus vénériens 
que folaires , plus en alion qu'en pro= 


bibition. (a) 


- CES deux hiftoires prouvent que fi 
un homme ne peut confommer fon ma- 
riage , & que l’impuiffance ait fa fource 
dans l’imagination , il eft facile à gué- 
rir, pourvu que l’on obtienne fa con- 
fiance. C’eft quelque chofe de trifte que: 
d’être obligé de recourir à la rufé pour: 
y parvenir , mais il n’y a pas d'autre 
reméde dans ces circonftances , ou il 
faut fe réfoudre à voir des époux lan- 
guir, fécher , fe confommer, dans Pat 
tente d’un plaihr qu'ils fe croient in« 
terdit par un pouvoir furnaturel. 
IL feroit donc inutile de vouloir dé- 
. tromper tout d'un coup des hommes 


Æ 


> (a; Montagne, Liv, prem, chap. XX. 


Ov 
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foibles, malheureufement trop perfuax 
dés du pouvoir des prétendus magiciens: 
fur eux, mais on Pourroit y parvenir 
en fe prétant à leur démence jufqu'àa une 
certain point, ainf que Île prouve 
la dernière SMEtE at Le Roi de 
Boutan , dit un écrivain célèbre . 
eut un jour befoin d’être faigné. Un 
Chirurgien Gafcon , qui étoit venu x 
fa Cour dans un vaifleau de notre com 
pagnie des Indes , fut nommé pour 
tirer cinq onces de ce fang précieux. 
L’Aftronome de quartier cria que la 
vie du Roi étoit en danger fi on le 
faignoit dans l’état où étoit le ciel. Le 
Gaïcon pouvoit lui répondre qu'il ne 
s'agifloit- que de l’état où étoit le Ro 
de Boutan ; mais il attendit prudem 
ment quelques minutes : & prenant 
fon almanach: vous avez raifon , grand. 
homme, dit-il à | Aumônier i. quar- 
tier, le Roi {eroit mort fi on l'avoit 


et RTS 
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Taigné dans l’inftant où vous parliez 5 
le ciel a changé depuis.ce temps-[à , 
& voici le moment favorable. L’Au- 
mônier en convint. Le Roi fut guéri 5 
& petit à petit, on s’accoutuma à 
faigner les Rois quand ils en avoient 
befoin. (a) 
mt 


fa] Mélanges de M, de Voltaire, Chap. XUY. 
Jufqu’à quel point on doit tromper le Peuple, 


CHA BLER.E 
Du C O7gTES. 


Jamais la Biche en rut, na pour fait dim 


puiflance , 
Traîné au fond des bois un Cerf à l'Au= 
dience. | 
Etjamais Juge entr'eux ordonnant le Congrès; * 
De ce burlefque mot n’a fali fes Arrêts. (a) 


Dre: n'ignore que l’infame 

ufage qui confiftoit à faire rendre 
par un mari, devant plufieurs témoins, 
le devoir conjugal à fà femme, pour 
{e juftifier contre une accufation d’im- 
puiflance, fubfiftoit encore vers la fin 
du fiècle dernier. Il eft étonnant, juf- 
qu'à quel point on étoit prévenu que 
cet:e preuve étoit la feule admiffible, 
pour conflater irrévocablement les at 


re ) 


[a] Boileau, Satyre YHE, 
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+ributs phyfiques de l’homme; tandis 
que l'expérience démontroit, au con- 
traire, que le Congrès étoit ce qu'il 
y avoit de moins certain pour décou- 
vrir la vérité. Une femme , pour trou= 
ver un prétexte de divorce, n’avoit 
qu'a accufer fon mari d’impuiflance ; 
on ordonnoit cette épreuve odicufe, à 
laquelle fur mille hommes, un feul 
* peut-être fortiroit vitorieux. En effet, 
4, comme je lai dit ailleurs, l’union 

des fexes fappofe celle des cœurs, 

comment croire que deux époux, dont 
| l’un demande avec hardiefle la féparas 
tion, ce qui fuppofe le défefpoir, la 
haine, l’horreur dans l’autre, puiffent, 
celui-ci fut-1l un athlète, confommer 
Pate le plus facré de la. Nature; 
“environnés d'experts attentifs, dont 
Jes regards curieux, impofans, doi+ 
vent jeter le trouble & la confuñon 
fur les époux. 


eg, 
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PAR Finpuiiates on doit enitérré | 
dre, ainfi qu'on “à obfervé au Cha 
pitre précédent, l’état d’un homme 
incapable de remplir le devoir conju« 
gal: or, on a divifé cet état en im= 
puiflance abfolue ou habituelle, & en 
impuiflance accidentelle ou paflagère, 
Dans lun ou l’autre cas, on ordonnoit 
le Congrès. Il eft aifé de s’appercevoir - 
qu'il étoit inutile dans l'incapacité ha- 
bituelle ou abfolue, & que dans celle 
qui n'eft que pañlagère, la publicité 
que l’on donne au Congrès, devoit 
néceflairement augmenter le défordre 
de limagination, & amortir les or- 
ganes auxquels on vouloit comman- 
der. 
| SI une femme fe plaignoit en Juf- 
tice de ce que fon mari ne faifoit pas 
la befogne de la maifon, (exprefions 
dont .on fe fervoit dans ces circonftan- 
ces, ) on ordonnoit l’examen des pars 
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tes : f le rapport des Médecins, Chi 
rurgiens, Matrones, portoit que les 
parties étoient en bon état de Nature ; 
on ordonnoit le congrès, pour décou= 
vrir l’obfiacle qui divifoit l’homme & 
Ja femme ; fi au contraire , les organes 
péchoïent dans quelques circonftances , 
on ordonnoit également l’aîe devant 
témoins. Enforte que de telle caufe 
que provint l’impuiflance, on admet- 
toit le congrès comme la preuve la plus 
certaine de la capacité ou de lincapas 
cité de l’homme. Cet aëte infame étoit 
également prefcrit, lorfque la femme, 
par un défaut de conformation dont 
on parlera ailleurs, (4) met obftacle 
à la confommation du mariage, par 
une membrane contre nature , qui 
quelquefois s’oppofe à lintromiffion 


[aj Voyez le Chapitre VIL du tom, Il, qui x 
pour objet la Virginité, 
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de la partie diflin@ive de l’homme. (4) 


SEROIT-CE les femmes, comme le 
dit Venette, (4) qui auroient fait naî- 
tre dans ‘l’idée des Juges d’ordonner » 
par Arrér de la Cour, à un homme de 
forcer la Nature dans ce qu’elle a de 
plus refpe&able ? 

OÙ bien, feroit-ce par une curiofité 
vaine & indifcrette, où l'efprit humain 
Je laiffe emporter pour étendre fes’ lu- 
miéres | & foumettre à nos fèns Le mi- 
racle de La génération > Que cette erreur 
monftrueufe auroit été accréditée, com- 
me on la prétendu ? [c] . 

NE recherchons pas l'origine de 


cos | 


[a] Voyez le Liv. XXVIIL. des Œuvres de Parés 
Chap. Il. Des Rapports, 


> [6] L'Amour Conjugal , IV.e part. chap. I, art; 
III, 


* @) Voyez le Code Matrimonial , &c, 1e patte 
art, CONGRÈS. 
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cette coutume honteufe , abolie par un 
Arrêt de Réglement du Parlement de 
Paris: donnons un précis de l'affaire 
qui occafiona cet Arrét. On aime à 
voir les motifs qui déterminent les 
hommes à fecouer Île joug de l'erreur 
_ & des préjugés. 


LE 2 Avril 1653, Meflire René 
de Cordouan, Chevalier , Marquis de 
Langey , majeur de 2< ans, époufa Da- 
moifelle Marie de Saint Simon de Cour: 
tomer , âgée de treize à quatorze ans4 
Les commencemens de ce mariage fu- 
_ rent heureux. Quand le mari étoit ab= 
ent , fa femme [ui témoienoit aufli-tôt 
par fes lettres, l’impatience qu’elle 
avoit pour fon retour, & lui écrivoit 
toujours avec cette affection tendre 
qui fembloit faire honneur à la fociété 
conjugale. 


CETTE parfaite intelligence dura pen: 
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dant quatre années entières, c’eft-ï+ 
dire, jufqu’en 1647, que la Dé de 
me accufa fon mari d’impuiffance. 
Elle porte fa plainte devant le Lieute 
nant Civil du Châtelet, qui nomme 
des experts pour vifiter les parties, Les 
experts font la vifite, & déclarent par 
leur rapport, qu'ils les ont trouvés. 
l’un & Fautre dans l’état où ils de 
voient étre comme mari & femme. La: 
Demoifeile de St. Simon ,» Pour infir=. 
mer ce rapport, prétendie que f elle. 
n'étoit pas fille, c’étoit par les entre 
prifes brutales d un impuiflant, & par 
leffort d’un amour également flérile & 
furieux qui met tout en ufage pour 
fe fatisfaire.. Le Sr. de Langey, piqué de 
ce reproche, demanda le Corgrès ; le: 
Juge l’ordonne ; la Damoifelle De Sté 
Simon , interjette rappel de lySentence,, 
mais elle fut confirmée par Arrét, 
Pou R l'exécuter ; on choifit la mais 
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fon d’un nommé Turpin, Baigncur. 
Cinq Médecins, cinq Chirurgiens 6 
cinq Matrones y affifièrent , [a] & le 
fuccès n'ayant pas été avantageux au 
Sr. de Langey , fon mariage fut décla- 
ré nul par Arrêt du 8 Février 1659, 
qui le condamna à rendre la dot, &c. 
lui fit défenfe de contraëter aucun mas 
riage, & permit à la Damoifelle de 
St. Simon, de f pourvoir ainfi qu'elle 
aviferoit bon être, comme étant entiè=. 
rement libre de s’engager par d’autres 
nœuds. 

LE lendemain de cet Arrêt, le Sri 


A D PR RER RC RUSSIE EG 


Ça) Ce feroit violer les loix de la. pudeur qué 
d'entrer dans un certain détail fur l’infpeétion feru«: 
puleufe que les Parties étoient obligées de fubir de 
Ja part des Experts. La vifite de l’homme & de la 
femme faite féparément , telle qu’elle eft pratiquée 
aujourd'hui, ne préfente plus ces obfcénités révole 
tantes, dont les Médecins, les Chirurgiens, Îles: 
Matrones chargeoient leurs. Rapports après l’exés- 
gution du Congrése 
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de Langey fait fes proteftations devant 
deux Notaires, déclare qu'il ne fe re- 
connoit point impuiflant, & que 
nonobfiant les défenfes qui lui font 
faites de fe marier , il f pourvoira par 
mariage ainfi & quand il le jugera à 
POP... 

La Dame de St, Simon contracte 
mariage avec Meflire Pierre de Cau 
mont; Marquis de Boëfle, & de ce 
mariage font nées trois filles. 

DANS le même temps le Sr. de Lan= 
gey fe marie avec Demoifelle Diane 
de Montault de Navaille; & leur! 
mariage cft fuivi de la naïflance de ! 
fept enfans. 

EN 1670, la Marquife de Boëfle dé- 
cède, après avoir fait un teftament par- » 
devant Notaire, qui porte cette claufe: # 
». Veut la teflatrice que l’on termine 
» par accommodement le procès indéz 
» cisentr'elle & Mcfire Réné de Cor= 
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æ douan, Marquis de Langey ; (a) 
» qu'on le règle par l'avis du Sr. Cail- 
» lard, Avocat au Parlement, au« 
» quel elle a déclaré fes volontés ; 
» qu'elle veut & entend étre fuivies 
» & exécutées de point en point, 
» fans qu'on y puifle contrevenir fous 
» quelque prétexte que ce foit. » Cail- 
lard mourut en 1673 , fans avoir rien 
terminé. 

DaANs les conteflations qui fuivi- 
tent la mort de la Marquife de Boëfle, 
entre le Marquis de Langey & le Mar- 
quis de Boëfle, pour décider für le 
fort des enfans.du premier ; circonf- 
tances délicates qui plongèrent les Ju« 


P ; sent Mons one ant nes ont EN 


[a] Je n’expofe pas le Procès qui divifoit le 
Marquis de Langey de la Maerquife de Boëñle,. 
“après leur féparation ; on ‘doit s'imaginer que la 
naïflance des enfans provenus de ces deux mas 
xiages, occafionèrent plufeurs incidens qui ne font 
pas de mon objet, 
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ges dans d’étranges embarrass il fut 
avancé , que les ordres laiffés en mou= 
æant par la Marquife de Boëile, laiffent 
clairement entrevoir la furprife qu’elle 
avoit faite a la Juflice ; lorfqu'elle 
parvint, en 1659, à faire annuler Jon 
Jnäriage. 

LE Minifière public profita de cette 
occafion pour demander labolition de 
la preuve inutile & infame du Congrès. 
En conféquence, par l’Arrêt du 18 
Février 1677, la Cour faifant droi 
fur les Conclufions du Procureur Ge- 
néral du Roi [a], fait défenfes a tous 
Juges, méme a ceux des Offictaliés , 
d’ordonner à l'avenir, dans les caufes. 


de mariage , La preuve du Congrès. [b] 


£+] M. de Lamoignon, 
[p] Cet infame ufage avoit déjà plufeurs fois 
Foulevé les Jurifconfultes éclairés. Anne Robert. 
4 7 
un des plus célèbres Avocats de fon temps, un 
jour qu'il plaidoit dans une çaufe d’impuiflance a 
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JE vais préfenter quelques-uns des 
motifs qui occafionèrent ce Réglement, 
æ'après le plaidoyer de M. de Las 
smoignon. 

SOUS quelques points de vue qu’on 
Ænvifage le Congrès, dont le nom ne 
peut étre prononcé fans rougir, tout 
«concourt pour en profcrire l’ufage à la 
poftérité. 


1.9 CETTE pratique honteufe eft 
nouvelle & inconnue dans le droit civil 


& canonique. (2) Les Loix civiles dé- 


po pc 
Qui avoit été portée par appel au Parlement de 
Paris, ofa, fans craindre de déplaire à cette cé- 
‘lébre Compagnie, lui repréfenter avec beaucoup 
Æe licence, l’abomination du Congrès, & de la 
wifte qu’elle avoit ordonné. Dans un Livre, dont le 
#Æameux Achille de Harlai, accepta la dédicace, 
 infifla encore fur l'horreur de ces abus avec 
Peaucoup de force. Voyez Les Anecdutes de Méde- 
@ine, prem. part. anecdote XXXVIIT, 


{e] À patoit » felon Vengtte, que le Congrès 
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- cident les accufations d’impuiffance par 
le criennium , ou par la cohabitation 
pendant trois ans. (a) Le droit cano+ 
nique exige l’afirmation des partiesavec 
celle de feptparens, & à toute extrémité 
linfpe&ion des perfonnes. Les loix n’en 
demandent pas davantage, & elles ne 
parlent en aucune manière du Congres. 
Pourquoi doncle fouffrira-t-on fous pré 
texte d’un ufage bizarre, inconfidéré , 
qui ne doit fon origine qu'à la fureur, 
à l’effronterie , & à une efpèce de fré- 
néfie caufée par le défefpoir? C’eft 
ainfi 


avoit été en ufage avant Jufinien. (vers de V.e 
fiècle.) Cet Empereur labolit comme oppofé à la 


pureté du Chriftianifme. 
. 


[a] Juftinien ordonna qu’un mati pouvoit être 
répudié fans que la femme perdit fa dot, fi penes 
dant deux ans il n’avoit pu conlommer le mariage, | 
H changea fa loi, & donna trois ans au pauvre 
malheureux. Mais, dit M. de Montefquieu, dans# 
un cas pareil, deux ans en valent trois, & trois 
gen valent pas plus que deux, 
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ainf qu’en parlent tous les Auteurs qui 
” ont traité cette matière : comme Vin- 
cent Tagereau, Peleus, Anne Robert, 
& fur-tout Antoine Hotman, fameux 
Avocat au Parlement de Paris à [a 
fn du feizième fiècle, lcquel affure 
que cette pratique infame ne s’étoit 
établie autempsqu’ilécrivoit, que qua 
tre ans auparavant. Elle à toujours été 
inconnue dans les autres nations, (4) 
Comment donc a-t-elle pu s’introduire 
en France ? Comment a-t-on pu placer 
à côté des loix faintes & judicieufes 
qui la gouvernent, une coutume & 
contraire aux bonnes mœurs, & à Ja 
vérité même ? | 


2. CETTE erreur monftrueufe à été 
accréditée par une curiofité vaine & 
indifcrette | où l’efprit humain fe laiffe 

[el Voyez la note (a) , page 135. 


À. Partie, P 


238. Du Congrès, 
emporter. Il veut toujours étendre fes 
lumières... & forcer, pour ainfi dire, 


la Nature, jufques dans les abymes où 


elle eft retranchée.…, 


3.° LE congrès eftnon-feulement une 
tentative honteufe en elle-même, mais 
elle eft encore incertaine dans fes effets. 
L’a&ion qu’il a pour objet , ne fe com- 
mande pas; (a) elle n’eft point l'ef- 
clave de l’Édit du Préteur ; elle eft ef- 


fentiellement libre , capricieule, enne- 


(a) Sur quel fondement, dit M. de Buffon, 


étoient donc appuyées ces loix fi peu réfléchies 
dans le principe & fi déshonnètes dans Pexécution ?. 
Comment le congrès a-t-il pu être ordonné par des 


hommes qui doivent fe connoître eux-mêmes, &c 
favoir que rien ne dépend moins d’eux que lation 
de ces organes; par des hommes qui ne pouvoient 


ignorer que toute émotion de lame, & fur-tout la. 


honte , font contraires à cet état, & que la publicité 
& l'appareil feuls de cette preuve étoient plus que 
fuffifans pour qu'elle fut fans fuçcès? 7, Nan 
tom, IV, 


Re... 
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mie du grand jour, des témoins, & 
de cette foule de contrôleurs dont la 
vue fufht pour troubler la vérité de fes 
opérations ; elle cherche les ténèbres 
& le fecret, l'intelligence de deux per= 


-fonnes, & le concert de deux cfprits 


parfaitement unis, Si dans cette occa2 
fion il s’eft trouvé des hommes aflez 
téméraires pour ne rien craindre des 


hommes qui les regardoient, ni du fo 


leil qui les éclairoit , c’a été par le fe- 
cours d’une fanfle raifon, & par une 
efpècé de philofophie qui a retenu le 
nom de cynique, pour nous marquer 
le déréglement de fes maximes, qui 
font auf pernicieufes que celles quon 


-a voulu autorifer par le congrès. Cet 


ufage infame pourra toujours déconcer- 


ter tout homime à qui 1l refte des fen« 


timens de bienféance & de pudeur; & 
les maris Îes plus puiffans, dans un état 


de liberté où la Nature ne fera pas con- 


P i; 
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trainte, faccomberont fouvent dans une 
épreuve, auf hurailiante pour l'huma- 
nité, qu'elle eft contraire à la raifon 
& à tous les fentimens qui font inté- 
parables de la vertu. La caufe préfente 
en fournit un exemple éclatant dans la 
perfonne du Sr. de Langey. Perfuadé 
de fes forces, dont il avoit une con- 
noïffanceintime, 1l demande lui-même 
de congrès ; il y fuccombe, on déclare 
on mariage nul, & on lui défend d’en 
contraéter un autre. Il protefte contre 
la défenfe , fe remarie, (a) & devient 
le père de fept enfans, quela vertu de 


(a) Le Sr. de Langey ne trouva pas d’obftacles 
“pour pañler à un fecond mariage, parce que s’étant 
préfenté comme faifant profeflion de la religion pré- 
tendue réformée, & cette religion regardant les 
feconds nœuds qui lioient la Marquife de Boëfle com- 
me adultères, & comme ayant ronipu le premier ma- 
riage du Sr. de Langey avec elle, il put confor= 
mément à la doëtrine de fa religion, contradter 
yae nouyelle alliance, | | 


7 
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leur mère met au defins de tous les 
 foupçons. Quel embarras pour la Cour! 
Quelle perplexité dans l’efprit des Ma- 
giftrats! Que d’abymes & de précipi< 
ces le premier pas n’a-t-il pas creufis 
par une fuite d’événemens, auxquels la 
raifon & la vérité paroiflent néanmoins 
avoir préfidé ! Les enfans du Marquis 
de Boëfle & ceux du Marquis de Lan- 
gey font tous, en les envifageant fous 
un certain point de vue, des enfans ba- 
tards &r adultérins ; & fous unautre, ce 
font des enfans légitimes, qui doivent 
en avoir les droits, les honneurs & les 
priviléges dans la fociété…. 


4° L’'EXEMPLE frappant que cette 
Caufe expole aux yeux du public, dé- 
couvre l’impofture du congrès, & met 
augrand jour, les conféquences prefque 
incroyables qu'il eft capable d’en- 
trainer après lui. Les Officiaux ont cru 
Pas #07 
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qué la fimple vifite du mari & de la 
femme n'étoit pas une preuve fuf- 
fante , fi après cela on ne les obligeoit 
à confommer le mariage en préfence 
des Médecins & de plufieurs té- 
moins. 

Maïs s'ils fuflent bien entrés dans 
les fentimens: de Hinemar, Archevé- 
que de Rhcims, qui étoit de fon temps 
un des plus grands génies de l’'Eglife de 
France, tant s’en faut que cette nou- 
velle manière de prouver l’impuiflance 
eut été pratiquée ; ils n’auroient pas 
même pris connoiflance de ces caufes, 
dont l’objet s'accorde fi mal avec la 
décence de leur cara@tère. Qui a-t-1l 
en effet, difoit ce Prélat , de plus op- 
pofé à la fainteté du facerdoce, que 
ces queftions fales & honteufes , où l’on 
traite de tout ce qu'il y a de plus fecret 
entre un mari & une femme ? Ce n’eft 
point aflez qu'un Prêtre ait le cœur 
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pur, il faut qu'il ait auffi les oreilles 
chaftes; & comment peut-il connoître 
“des matières qu’il eft même obligé 
d'ignorer. Auffi voyons-nous par tou- 
tes les loix des Empereurs Chrétiens , 
qu’autrefois ces matières n’étoient pas 
portées devant les Juges Eccléfiaftiques ; 
"& quoiqu’elles aient été agitées dans 
quelques Conciles de France, ces mé- 
mes conciles, quoique compofés de 
_ Jaïcsen partie , ont fouvent déclaré qu'ils 
ne vouloient pas connoître de toutes 
les caufes de mariages, maïs qu'ils les 
renvoyoient ad nobiles laïcos : ; princi- 
palement quand il s’agifloit de 
femblables : à celle-ci. 


$-° IL faut donc bannir une bonne 
fois de tous les tribunaux le nom odieux 
de congrès , qui ne peut être prononcé 
fans quelque horreur, & qui ne devroit 
jamais fortir de la bouche des Eccléfiafs 


Par 


Lie 
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tiques, Il faut abolir pour toujours cet 
ufge incertain dans fa preuve, & qui 
loin d’être approuvé par les Loix & 
parles Canons, leur eft entièrement op- 
poié : ufäge barbare en lui-même, done 
la feule idée fouille l'imagination, bleffe 
le refpe& qui eft dû à la juftice , offenfe 
une religion aufli chafte que la nôtre, 
viole toutes Les loix de la pudeur, dé- 
grade la fainteté du mariage, déshoncre 
Phumanité, & réduit pour ainfi dire 
l’homme à une condition inférieure à 
celle des bôtes, (a) 


APRÈS ce qu’on vient de lire, n’au< | 
ra-t-on pas lieu d’être forpris,en appre- 
nant que dans la nouvelle édition du 
Tableaa de L'Amour Conjugal, revue, 
corrigée & augmentée, ( Londres r 763;) 
STORARE SEE RERO EE NME à 

[a] Extrait de Particle CoxcrÈs, du code Ma 
frimonial , pat M. Lericant, 
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on trouve l'addition fuivante ? 


SOS OV OU OU VU VE VS US vu y y % 


ÿ 


ŸT YO ÿ ÿ 


» IL n’eft point, dit le correéteur de 
Venette en parlant du congrès, ik 
n'eft point contre la pudeur de fe 
conformer à ce que les loix erdon— 
nent, à ce que la religion permet 
& à ce que l’ufage autorife. Aïinfi, 
il n'y a point de honte À montrer 
des fignes de puiffance, & à obli= 
ger une fille de fe faire voir telle... ; 
L'idée qu’on fe figure du congrès en 
augmente l'horreur On croit queles 
mariés font expofés à cette épreuve 
en préfence de témoins. Cependant 
voici comment le congrès fe prati- 
que... Le mari & la femme y font 
dans un lit bien fermé; à da vérité 
il refte dans la chambre des matro- 
nes pour fervir de témoins... mais 
tout fe pañle d’ailleurs entre quatre 
rideaux. Loriqu’1 s’eft écoulé un 
temps fufifant..….. la femme eft vis 

P v | 


#46 Du Congrès: 
» fitée par les matrones, afin de re 
» connoître, fuivant les rèoles de leur 
» art, les veftiges de la confommation} 
» fi elle s’eft faite. Ainfi, toutes pro= 
» cédures à ce fujet font, non-feule= 
_# ment permifes, mais méme ordon- 
> nées par les faints décrets. » 
S1 ce paflage avoit befoin d’être ré 
futé, & fi je ne m'étois impofé la Loi 
de ménager la pudeur des ledteurs, je 
fapporterois des circonftances tirées de 
quelques-unes de cesabominables épreu- 
ves, & que la liberté du fiècle a permis 
à quelques Chirurgiens de dépofer dans 
leurs écrits. On verroit alors, fi les 
Médecins , les Chirurgiens, & fur-rout 
les Matrones étoient toujours exa@e- 
ment féparés de l’homme & de la fem 
me dont ils devoient examiner les ap< 
proches! On verroit un Accoucheur 
célèbre lutter contre une Matrone, qui 
par un zèle exçeflf vouloir abfolument, 
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€h voyant les inutiles efforts d’un mari, 
Îe mettre hors d'état de ; jamais tromper 
une femme ; on verroit enfin des hor- 
teurs qu'il faut enfeyelir dans l'oubli. 
Au refte, Venette détruit avec force 

les raifons qui faifoient ordonner lé 
congrès : ; Pourquoi , Celui qui a revu 
One de ce Médecin, y a-t-il 
placé l'addition abfurde qu'on vient de 
rapportér ? Addition qui contredit 
formellement ce qui la précède, & ce 
qui en eft la fuite, & dont l’incon- 
féquence eft peut-être ce qu'il ya de 
moins repréhenfble. 

LES Anciens étoient fort éloignés 
{ malgré tout ce que nous avons à leur 
- reprocher ) d'admettre lufage infame 
du congrès. Au milieu des débauches 
auxquels les peuples f font livrés, 
dans les fiècles où les mœurs commen- 
cèrent à fe perdte, on reconnoïît en- 
gore Le refpedt qu'impofoit le lien con 
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jugal. Ce n’auroit pas été du temps 
de Caton que les Romains euflent ad- 
mis J'ade qui couvre de honte des 
époux malheureux... Le févère Caton, 
qui priva un Sénateur de fa dignité 
pour avoir embraflé fa femme , en pré- 
{ence de fa fille! (a) Les Romains ne 
permettoient au nouvel époux d’appro- 
cher fa femme , pour la première fois, 
qu'au milieu des ténébres, pour ap- 
prendre aux jeunes mariés, la decen- 
ce qui devoit régner dans les plaifirs 
mêmes légitimes. (4) Pythagore, re- 
commandoit à fes concitoyens uñ 
ufage qui fe pratiquoit chez pluficurs 
Nations, & qui démontre avec quelle 
précaution on écartoit de l’aéte con- 


jugal , la publicité que l’on y a donné 


(a) Plutarque, Les Préceptes du Mariage , Liv, 
XXIX , des Œuvres morales, tom, Il, ë 


[2] Idem, des Chofes Romaines, 
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depuis. Ce Philofophe vouloit « que l’on 
» brouillàt les draps incontinent que 
» l'on étoit levé du lit... parce qu'il 
» n'étoit pas honnéte que l’on vit la 
» place & la forme empreinte... 

comme le mari avoit couché avec 
fa femme, (4) 


LA maxime du Parlement de Paris 
eff , aujourd’hui, de déclarer la ferame 
non-recevable à accufer fon mari d'im- 
puiflance , quand il réfulte de la vifite 
qui a été faite de fa perfonne, que les 
parties qui fervent a la génération, font 
extéricurement bien conformées. Cette 
maxime eft à la rigueur trop générale, 
puifque le but du mariage étant d'aug- 
menter le nombre des individus, un 
homme bien conformé en apparence, 


(a) Idem, Les Propos de Table, liv, VI, aueñ, 
VIH, 
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peut tre férile ou même impuiffant $ 
mais aufli par cette maxime, on évite 
beaucoup d’inconvéniens qui réfulte= 
roient du moyen infame & incertain de 
vouloir s’aflurer de l’état d’un homme, 
ainfi que nous l'avons expofé dans se 
Chapitre. | 
AU RESTE, c’eft aux gens de l'art 
à porter, avec retenue, leur juge= 
ment fur l’état des parties qu'ils ont 
à examiner. Il eft très-difficile de dé- 
cider de la force ou de la foibleffé 
d’un homme, relativement au ma- 
riage , à la vue des parties extérieux 
res de [a génération. L’abfence des 
tefticules, par exemple , peut en im- 
pofer, puifque dans certains indivi- 
dus, ils fe trouvent contenus dans 
le bas ventre, & que dans ce cas, 
ils peuvent encore remplir leurs fonc- 
tions, comme s'ils étoient apparens, 
Les indudtions que l'on tire ençore 
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de [a partie qui diftingue eflentielle= 
ment l’homme, doivent être fouvent 
injuftes, & les obfervations que l’on 
verra dans la fuite de cet Ouvrage, 
le démontreront d’une manière tres 


enfble. 


354 


CG HA PT. Es, M 
De la Sterilie. 


Ces noms, ces tendres noms & de fils & 
de-père, 
O homme! {eroient-ils étrangers à ton cœur ? 
Le fauvage Huron dans fon fanglant repaire 
En connoïît la douceur. 
Vois l’objet de fes feux tourire à {a tendreffe ; 
Son père à fes côtés repofe en cheveux 
blancs ; 
À fon cou fufpendu , fon jeune fils le preffe 
De fes bras innocens. [2] 


N appelle Srériliré dans les fem- 
mes, ce que l’on nomme /#- 
puiflance dans les hommes. Ces déno- 
minations ne me paroïflent pas juites s 
_je vais expofer ce que j'entends par la 


Ca) M4 Thomas, Les devoirs de Le Sociéré, Ode, 
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Stérilité, & en quoi elle diffère de 
PImpu iffance, 

PAR ceque j'ai ditatlleurs, on a vu 
que l’impuifiance eft l’état d’un homme 
qui, foit par un défaut de conformation, 
ou par quelqu’autre caufe, ne peut 
rendre le devoir conjugal à fa femme: 
ainfi, toutes les fois qu’il & trouvera 

un homme duquel on exigeroit inutile- 
ment les deux fignes de la virilité, on 
peut déclarer cet homme impuiflant, & 
par eonféquent ftérile. Un homme peut 
néanmoins mériter cette dernière qua 
lité, fans que pour cela il foit inha« 
bile à la confommation du mariage. 
Combien de perfonnes jouiffent, prefque 
pendant toute leur vie, des plaifirs atta- 
chés à l’union des fexes , fans que de 
ces facrifices réitérés offerts à l'Amour, 
il en réfuite de ces gages précieux qui 
nous rendent immortels | 
J'APPELLE cet état férilité, fans 
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appliquer ce mot à l’un des deux époux 
plutôt qu’à l’autre; c’eft leur union que 
j'envifage | comme formant un tout in- 
capable de rien produire, par des dé- 
fauts qui font aflez rarement communs 
aux deux individus , maïs contre lef- 
quels l’un & l’autre doivent fe réunir. 
C’eft donc premièrement les unions in 
fruétueufes qui conftituent la ftérilité. 
Si l’homme ef impuiflant , il fera flés 
rile, ainfi que je l’ai déjà dit , & fon ma- 
riage fera auffi néceffairement ftérile, 
‘fans que la femme puifle étre taxée de 
flérilité. 

VAT cru cette expofition néceffaire 
avant que d'entrer dans les détails qui 
doivent faire l'objet de ce Chapitre. 
Elle l’étoit d'autant plus, que les hom- 
mes, qui croient prouver efficacement 
qu'ils le font, s’imaginent prefque tou- 
jours que l’état oppofé à l’impuiflance 


fufht pour la fécondité, & que fi celle-cà 


Dela Stérilité. EVE 
n'a pas lieu, leurs femmes font flériles. 7 


DaAxs le Chapitre où j'ai parlé de 
PImpuiflance , on a vu ce qui caraûté- 
rifoit cet état & les moyens d'y re- 
médier, lorfque cette maladie étoit 
fufceptible de guérifon ; on doit fup- 
pofer actuellement un homme qui s’an- 
nonce dans la carrière de l’amour, avec 
les talens dont la Nature a doué tous 
les hommes , pour favourer les délices 
attachés à la reprodu&tion de fon fem- 
Hlable. On doit encore fuppofer cet 
homme uni par. le cœur à la femme 
qui lui eft deftinée, jouiflant des droits 
que lui donne le mariage, s’enivrant 
dans les bras de la volupté , pleurer fur 
des jouiffances infruétueufes , dont rien 
ne lui rappellera le fouvenir. Une f- 
tuation aufli trifte, mérite les atten- 
tions de la Médecine: c’eft être utile 
à fon fiècle, à la poftérité, que d’in« 
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diquer aux hommes les moyens de fe 
régénérer, & jamais la France n’ou- 
bliera que Henri IT, froit mort fans 
laifler de lui aucun fucceffeur , 5il n'eut 
Cu recours au célèbre Fernel. (a) 

CE defir brûlant de laiffer après nous: 
des individus, n’eft pas moins pravé 
nanas area cmrmcmrennann een 08 

(a) Henri IL ayant époufé la Duchefle d’Ur- 
bain, fon mariage fut flérile pendant dix añs, au 
Brand regret d'Henri fon époux, qui fut fur le 
point de [a répucier, L’impatience du Roi fit qu’on 
appela à la Cour Jean Fernel, Médecin Picard, 
pour traiter la Reine. Etant arrivé + dit Dupleix, ce 
Prince lui demanda en fouriant, Ferez-vous bien des 
enfans à ma femme? Fernel lui répondit fagement . 
C'eff à Dieu, Sire, à vous donner des enfans par jæ 
bénédi&ion : c’ej à vous à les faire, & à moi 
d’j apporter ce qui cf de l'art de La Médecine, 
ordonnée de Dieu, pour donner remède aux frs 
nités humaines. Fernel rendit la Reine féconde 
en donnant a Henri des confeils qu’il fuivit avec 
tant d’exadtitude, qu’il devint père de dix enfans, 
La Reine, en reconnoïffance d'un fi grand bien, 
gonnoit dix mille écus à fon Médecin äsla RE 
fance de chacun de fes enfans | outre plufeurs 


autres grandes récompenfes, Dupleix, Hifioire de 
france, tom. [IE 


titre 

De la Srérilire, Sex 
dans le cœur de tous les hommes yque 
dans celui des Rois. L'habitant des 
campagnes qui enfeigne fon fils à con- 
duire une charrue, & qui en mourant 
lui laiffe une chaumière , des bras, de 
la fanté, goûte les mêmes délices dans 
amour paternel, que celui qui pofe 
fur la tête de fes enfans le fione écla- 
tant qui annonce le pouvoir & Pau. 
torité, 


LORSQU’APR Es plufieurs conjonc= 
tions , dont les tranfports mutuels des 
époux ont certifiés l’exaditude, les fi. 
gnes qui accompagnent les commence 
mens de la grofiefle ne paroifent pas, 
l’homme & la femme doivent s’atta… 
cher à découvrir les caufes de leur in- 
habilité à la génération. Les répétis 
tions du plaïifir doivent être moins fré 
quentes, pour donner à la liqueur {6- 
minale le temps nécefläire de fe Pers 
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fedionner. On fait qu'elle ceffe d'etre 
prolifique , lorfque la foif de jouir 1n- 
terrompt fréquemment les organes qui 
filtrent & préparent cette liqueur : elle 
eft privée des efprits vivifians auxquels 
elle doit toute fon énergie; les mufcles 
deftinés à tendre les reflorts aëifs , d’où 
dépend le fuccès de l’éjaculation, ne 
fe prêtent plus qu'avec foiblefle à ce 
qu'on exige d'eux ; le dépôt précieux 
qu’ils doivent tranimettre danslechamp 
deftiné par la Nature à la génération , 
n’y peut être jeté avec cette force im= 
pulfive qui diftingue l’homme robufte 
de l'homme affoibli par lexcès des 
jouiflances. | 

UNE flérilité caufée par des excés 
paflagers eft facile à oucrir : la modeé= 
ration en eft le remède par excellen- 
ce. Un jeune homme fe fatiguoit inu= 
tilement par des confommations ex= 
grêmes; excité au plailir par un prés 
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fent confidérable que lui avoient pro- 
mis les parens de fa femme, fielle leur 
annonçoit dans un temps donné qu’elle 
feroit bientôt mère, fes exploits amou- 
reux étoient devenus pour lui un objer 
de calcul qui l’occupoit fans relâche. 
Défefbéré du peu de fuccès de fes ef- 
forts multipliés , il Croyoit {à femme 
férile, ; lorfque, fivanc- un confeil 
fage, il fitune abfence de douze jours 5 
fes forees furent réparées, & de retour 


chez lui, il prouva que les abfens r'one. 
Pas toujours tort, [a] 


[a] L’abfinence ‘du plaifir quelquefois n°2 pas 
fufft pour réparer les défordres Occafonés par des 
joutflances excefives ; on à vu des perfonnes 
trouver de la confolation dans l'ufage du remède 
fuivant. 

Prenez quatre œufs ; 
battez-les bien enfemble avec un demi verre d’és 
gume de Limaçon à coque ; ajoutez-y, 
De Sel 
De Gingembre en poudre, 
pincée, 


Vingt grains de Gen-feng pulvérifés, 


de chacun une 
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- IL eft encore une caufe de flérilité 


dans la violence des tranfports quiagi- 


tent les époux. Cette caufe exifte chez 


les perfonnes vives, ardentes, qui 


précipitent les éclairs de la jouiffance , 
fans s'attacher à la fixer un inftant. 
Parmi les animaux , la génération 


nexige pas des approches réitérées, 


parce qu’ils jouiflent , pour la plapart, 


avec beaucoup plus de tranquillité que 
l’homme. (ax) Celui-ci, en fe Hivrant 
trop aux écarts de l’imagination, vo- 
latilife, évapore fes plaifirs; la com- 
pagne qui doit les partager , commen- 
ce a s'y livrer, que l’homme regrette 
ceux qu'il a pris; de nouveaux efforts 


le 
oo 
(a) J'entends feulement le moment de la copu- 
Jation, qui dans les animaux fe pañle avec affez 
de fang- froid , fi l’on en juge par leur extérieur. Les 
préludes, dans prefque toutes les efpèces , fe font 
par des combats affreux, pendant lefquels chaque 
mâle s'efforce de fe rendre pofeffeur de la femelle 
qui eft l'objer de fes defrs. 
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le ramènent à la volupté , il preffe les 
‘inftans délicieux... C’eft en vain ; 
l’harmonie eft interrompue , le plaifie 
voltige & pañle de l’un à l’autre: s'ils 
n'apprennent à le fixer, fi le fignal 
 Reureux qui annonce la volupté n’eft 
point entendu des deux époux , fr 
l'amour au même inftant ne les couvre 
de fes ailes, ils peuvent craindre de 
voir la flérilité dans leur mariage 5 
quoique néanmoins ce malheur n'arri- 
Ve pas toujours, comme on le verra 
ailleurs. (4) | 

IL eft aflez facile de remédier à ces 
inconvéniens , lorfqu’une fois on les à 
découverts. La modération en amour 
dans les perfonnes du tempérament fn 

fa; Le phyfique de l'amour *rop répété rend 
l'union des fexes ftérile ; mais il en téfulte encore 


pour l’homme & la femme des accidens particuliers 


dont on traitera au Chapitre JE. du fecond volus 
me de cet Ouvrage, | 


J. Partie, @ 
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guin, & dans celles du tempéramenf 
bilieux , a fufñ pour rendre fertiles des 
unions d’où il ne réfultoit que des plat- 
frs infrudtueux. J'ai dit, en parlant des 
tempéramens, que l’homme dont la 
conftitution étoit bilieufe , devoit être 
regardé comme le plus propre à la fé- 
condité , fur-tout s’il étoit uni à une 
femme fanguine : c’eft aflez pour faire 
entendre que de lunion d’un homme 
bilieux à une femme de la même conf- 
titution, on ne doit pas attendre une 
nombreufe poftérité ; à moins que l’âge 
rendant plus calmes les tranfports les 
plus ardens , les qualités requiles pour 
la fécondité ne fe trouvent réunies dans 
les deux individus. 

LE mariage entre perfonnes du tem 
. pérament fanguin, eff rarement infer< 
tile, à moins que quelqu'obftacle par 
ticulier ne s’oppofe au but de la Na= 
ture, On obferve que les hommes de 


choc: - 
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tette confltution étant naturellement 

gas, enclins aux plaifirs, rendent fé 
condes des femmes, qui ayant jadis 

époufé des hommes du tempérament bi- 

lieux, n’avoient pu laifler d’enfans. En 
fin, je préférerois l'homme fanguin aux 

autres , dans tous les cas où il y auroit à. 

craindre la flérilité de la part de la ; 

femme. Ses talens phyfiques ne font 
pas aufi éminens que dans la conffi- 

tution bilicufe, mais il y fupplée par 

des riens, d’où dépendent fouvent le 

 fuccès des embraflemens. Les femmes 
phlegmatiques ou pituiteufes ne pcu- 

vent étre , dit-on, en de meilleures 

mains qu'entre celles des bilieux ou 

même des mélancoliques, fon veut 
| qu’elles foient fécondes : la froideur de 
leur conftitution les rendroit inutiles 

entre les bras d’un homme dont le tem. 
pérament feroit phlegmatique. (a) Je 


| im mms 


| (a) Si la convenance des rangs & des fortunes 
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364 De la Stérilirei | 

donne encore ici néanmoins la préfé- 
à l’homme fanguin. J'ai une confiance 
marquée, & que l'expérience a fouvent 
juitifiée, dans fes talens phyfiques & 
moraux , relativement à l'amour. Je ne 
peux mieux me faire entendre que par 
J’Apologue fuivant. 

UN Bacha fe plaifoit à voir réu- 
nies dans fes jardins les plantes les 
plus curieufes. Il en reçut deux de. 
la même efpèce , d’une délicateffe 
extrême, augmentée encore par le 
tranfport, le changement de climat, 


D EP ER I D RS 


ne formoit prefque tous les mariages , les individus 
ne s’occupant que de leur bonheur , feroient mieux 
aflortis. « L’Amour n’entre pour rien dans Îles ma- 
» riages de convenance, dit M. Clerc, ou du moins 
» il ne bat que d’une aile, il doit battre des deux 
# pour faire des enfans robuftes ; ce qu’on fait à 
» regret, on le fait toujours mal: l’Amour dans ce 
w-cas reflemble à une lampe fépulchrale qui éclaire 
# une -urne , fans réchauffer les cendres qu’elle con= 
# tient, » Hifloire Naturelle de l'Homme çonfidé= 
ré dans Détas de Maladie, tom Le | 
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& la différence du fole. Elles forent 
confiées à deux efclaves de caraëères 
différens, qui promirent tous leurs foins 
pour a culture de ces végétaux. Pour 
encourager ‘nos jardiniers, le maître 
jura par Mahomet de donner la lie 
berté au cultivateur de la plante, qui 
la première produiroit des fleurs, On 
peut juger de leur aëtivité à examiner 
ce qui convenoit aux plantes dont ils 
étoient chargés, & auxquelles ils atta- 
choïent le bien 7 plus précieux. L'une 
devoit être conduite par un {rdiens 

vif, impatient, robufte ; l’autre, par 
un Æuropéer, non moins vif, mais 
auffi moins impatient, & dont la 
force étoit compenfée par l'adrefie: 
L'Indien ne quittoit pas la plante qui 
Jui étoit confiée. À chaque inflanc , 
nouveau labour , ample arrofement, 

il n'épargnoit rien... La petite lances | 
fatiguée étoit continuellement tran{por: 


Q ii 
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tée d’un lieu à un autre; ici le foleif 
eft trop chand, là c’eft le vent qu 
fouffle , tout ef perdu! La plante va 
pétir ! Et de l’eau & du labour !...… 
L'Européen, au contraire , parotfloit 
moins occupé que fon compagnon; 

mais rien n’étoit négligé, il favoit pla- 

cer fes foins, & far-tout attendre les 

circonftances qui les rendoient nécef- 

faires. La chaleur commençoit-elle à fe 

faire fentir à fa petite plante ? Mon 

compagnon l'Indien, difoit-iten riant, 

a déjà rafraîchi les racines de fon élé- 
ve, il f hâte de la tranfporter à l’om- 
bre... Le pauvre innocent ! Jen fuis 
fâché, maïs il ne réuflira pas. Il con- 
noît peu les loix de la Nature ; c'eft 

elle qui fertilife laterre , & non pas 

cette poignée d'hommes répandus fur 
{à furface. Lorfque les plantes qui vé- 

gètent, altérées par la chaleur, an- 

nonçent aux hommes qu’elles ont be- 
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foin d’eau, la Nature ne femble-t-elle 
_ pas attendre encore un plus grand de- 
gré de chaleur avant d’ordonner les 
orages ? N’obferve-t-on pas, qu'avant 
que les végétaux reçoivent des arrofe- 
mens aufli falutaires, tout concourt 
à les difpofer à fucer avec fruit ces 
influences bienfaifantes ? Des nuages 
légers fe forment peu à peu, adoucif= 
fenc, brifent les rayons du foleil ; les 
zéphyrs agitent doucement les feuilla= 
ges des plantes, & fans diminuer la 
chaleur , difpofent celles-ci à afpi= 
rer les fucs que la Nature leur prépa- 
re. Des vapeurs lécères s'élèvent dans 
Pathmofphère & femblent deftinées à 
_adoucir limpreffion trop vive que fe- 
toit la chûte de l’eau fur de jeunes 
plantes... C’eft alors que le befoin 
s'annonce, & qu'il faut y fatisfaire. 
En raifonnant ainfi, notre jardinier 
phyficien , imitoit la Nature dans {es 

Q iv 
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procédés, & joignoit l'application au 
précepte. Auffivit-il en peu de temps 
la plante qui lui fur confiée, dévelop- 
per, étendre fes rameaux; de jeunes 
boutons parurent à leurs extrémités pQG 
leur épanouiflement fit place aux fleurs 
éclatantes, dont la naiflance devoit 
procurer la liberté à celui qui avoit fu 
les faire éclorre. Il n’en fut Pre de 
même de la plante cultivée par PIn- 
dien ; il donnoit fes fins ave trop d’ar- 
deur. Le plus léger changement qu'il 
croyoit appercevoir dans la plante, lui 
paroïfloit de preflans befoins auxquels 
il s’emprefloit de fatisfaire.… Elle n’en 
mourut pas cependant , f1 l’on ne veut 
appeller mort, l’état d’un étre auquel 
11 eft impoñlible de laifler des individus 
de fon efpèce. 


EN obfervant les précautions in- 
diquées, en parlant des Tempéra- 
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mens, (a) & celles qu'on a vu plus 

haut, je veux dire en ne contraétant 
.pas d’unions difparates, on peut en 
quelque forte être afluré de laiflér des 
enfans , qui perpétueront l’exiftence des 
auteurs de leurs jours. Mais ceux qui 
ont eu le malheur de contradter de 
telles unions, ne doivent cependant pas 
 défefpérer de rendre leur mariage fer- 
cile ÿ s'ils veulent s’aflüujettir à ce qui a 
déja été prelcrit, On a vu que domter 
la conflitution primitive des individus 
eft prefque impoflble ; on peut néan- 
moins fladoucir avec le temps, du. 
moins pour ce quil s’agit ici, & les 
‘moyens d'y parvenir ne doivent être 
pris que dans la nature des alimens qui 
font les plus familiers. Le régime doit 
tendre, par exemple, à rendre moins. 
ardent l’homme bilieux ; qui à époufé 


a 


fa] Chapitre Lier de çe volume, 
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une femme mélancolique ou pituiteufe À 
tandis que celle-ci doit faire ufage d’a< 
limens capables de donner plus deton; 


plus de reflort à fes organes. 


LE tempérament fanguin exige ur 
régime qui rafraîchifle le fang, qui 
en calme l’effervefcence : les perfonnes 
de cette conftitution doivent s’abftenir | 
de tous les mets trop aflaifonnés. Les 
liqueurs trop fermentées , trop fpiri= 
tueufes leur font contraires. Elles dote 
vent employer les viandes tirées des 
animaux qui vivent d'herbes & de grat- 
nes , comme le bœuf, le mouton, le 
veau, & la volaille : les herbes pota- 
oëres, (fi l’on en excepte l'ail, l’oi- 
gnon , la moutarde, les afperges, les 
artichaux , le céleri, les choux , &c. ) 
conviennent aux perfonnes fanguines. 
Elles doivent fur-tout avoir foin que 
la tranfpiration fe fafle avec Liberté 3 


f © De la Srériluë 37E 
f fuppreffion entraîne des accidens 
graves. , RE. 

TANDIS que le régime indiqué fera 
fuivi avec exatitude , on obfervera de 
fe livrer aux occupations , qui y font 
relatives, & qui ne contribueront pas 
peu à entretenir les qualités phyfiques 
de l’homme fanguin. Il évitera de fe 
livrer à de trop grandes diffipations ; 
parce que, déjà aflez porté aux plai- 
firs ,il ne doit pas chercher à aug- 
menter la propenfion qu'il a poureux. 
Les le@ures, par conféquent, doivent 
être choifies, Il faut fur-tout éviter cel, 
les qui deviennent dangereufes en exci- 
tant l'imagination au plaifir : la vivacité 
de l’homme fanguin communique aux 
fens , avec une facilité étonnante, les 
plus légères impreflions, & les per- 

fonnes de ce tempérament cédent vo- 

Jontiers aux titilletions qui les api- 
tent, 
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.. LES hommes bilieux dovéneé à leurs 


pébas préférer aux autres alimens, ceux 


qui relàchent les fibres trop tendues, 
qui hume@ent , rafraîchiflent & adou- 
ciflent. Le régime du tempérament fan- 
guin convient aflez aux perfonnes de 
cette conftitution ; leur eftomac eft 
fort, & rien ne leur eft fi contraire 
que l’abftinence. L'été eft fur-tout le 
temps où elles doivent veiller fur leur 
fanté, éviter les boiflons fpiritueufes, 


es alimens échauffans , les poiflons de : 


mer qui tendent à la putréfaction , &cc. 
Elles peuvent remédier aux chaleurs 
d’ entrailles na la conftipation, en ufant 
tousles matins de quelques verres d’eau, 
bus à jeun de demi-heure en demi- 
heure. 

LES perfonnes de cctte conftiturion 
doivent encore éviter les paffions fortes 
qui donnent de violentes fecoufles à 
ja machine, La promenade, la muf- 
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que, les plaifirs tranquilles font pour 
elles des moyens de fanté ; tandis que 
 loifivété, l'ennui, la longue applica= 
tion & l’opiniätreté du travail, leur 
font funeftes. Elles doivent rechercher 
la compagnie des perfonnes dont l’ima- 
gination cit riante & enjotiée, avec au 
tant d’ardeur que peut-étreelles doivent 
éviter de fe lier, trop étroitement , 
avec celles d’un tempérament analogue 


au:leur. ! : 


TouT ce qui appauvrit & qui épuife 
le fang , peut produire le tempérament 
mélancolique: ( nous avons vu que 
cette conftitution n’eft qu'acquihitive, 
puifqu’eile ne fe déclare qu’à l’âge viril} 

auffi l’abftinence, un air trop chaud , 
toutes les liqueurs, Îles vins fameux, 
les longues. veilles, les exercices vio- 

- Jens, les paffions vives & fortes, fone 
nuifbles aux mélancoliques, Le récime 


LE 
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qui leur convient eft celui qui peu 
introduire dans le fang affez de liquide} 
pour qu'il puifle pénétrer les parties du 
fang trop rapprochées. Le pain bien 
fermenté , les viandes tirées des ani= 
maux herbivores & la jeune volaille ; 
doivent être la bafe de ce régime ; 
les herbes potagères doivent en faire 
laffaifonnement , auxquelles on peut 
guelquefois unir des aromates légers, 
ainfi qu'on l’a vu au Chapitre de 
l’Impuiflance. 

LES perfonnes de la conftitution mé 
lancolique doivent, comme les pré 
cédentes, rechercher ce qui peut dé« 
tendre leur imagination : la promena- 
de , la mufique, les plaïfirs tranquilles ; 
leur font indiqués; elles ne doivent 
refter dans les appartemens que le 
moins qu'il leur eft poffible ; le con- 
taétimmediat de l'air extérieur & l’exer- 
cice modéré, leur feront d’autant plus 

à | 
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 falutaite , que ce fera tout à la fois 
 diftraire limagination & fortifier les 
organes, 


LA conflitution pituiteufc ou phleg< 
matique , annonce la Nature défaillan< 
te; elle exige dans l’état de maladie ; 
des remèdes qui ébranlent & fecouent 
Ja machine ; dans l’état de fanté, (fi 
les perfonnes de cette conftitution en 
jouiffent , ) lé régime doit remplir les 
mêmesindications. Tout ce qui échauffe 
& defsèche convient ici, avec les mé=« 
nagemens & les reftriétions que dite 
la prudence. Les hommes pituiteux doi- 
vent refpirer un air fec , faire un ufage 
modéré des liqueurs fermentées, du 
vin, du café, du chocolat ; avoir foin 
lur-tout de ne pas noyer les digeftions 
par des lavages qui font tout au moins 
inutiles , car tout ce qui rafraîchit, qui 


humedte & relâche , eft nuwihble, Ta 
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viande de bœuf, de mouton, [a vo- 
Jaille , convient mieux aux perfonnes 


de ce tempérament, que les jeunes’ 


animaux, qui abondent en humidité, 
tels que le veau, l’agneau, le cochon 
de lait, &c. mais ce quon ne peut 
trop recommander, c’elt l'exercice ; 
car l’augmentation de mouvement & 
de chaleur qui en réfultent , font très- 
néceflaires pour faciliter les fecrétions 
& les autres fanétions naturelles. 
D'HABILES Médecins ont obfervé, 
qu'on trouve peu fréquemment des 
hommes pituiteux parmi les foldats , 
les laboureurs , & tous ceux qui font 
obligés de vivre du travail de leurs 


mains. Aufh les pituiteux étant moins 


féconds’ que les autres hommes, il 
eft aifé de dire pourquoi la population 
eft moins abondante chez les gens du 
monde qui mènent une vie {dentai- 


re.& oïhive, que parmi Les habitans : 


_ 
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des campagnes & des villes peu con- 
_fidérables. | 

UN célebre Médecin de la Faculté 
de Paris, auffi connu par les talens qui 
le diftinguent dans l’art de guérir , que 
par une éloquence perfuafive qui attire 
2 fes lecons un concours prodisieux 
d'Auditeurs, m'a paru, ( dans les 
favantes leçons qu'il donne fur la 
Phyfhologie, ) avoir une forte de con- 
 fiance en l’homme phlegmatique, re- 
lativement à la génération. La raifon 
qu'en donne ce favant Académicien, 
eft , fi je me la rappelle bien, que les 
hommes de ce tempérament . n’étant 
pas aiguillonnés par la force de leur 


imagination, ne fe livrent à amour, 


ou plutôt à un befoin phyfique ftridte- 
ment dit, que lorfque la liqueur 16- 
minale eft en aflez grande quantité 
pour les y déterminer ; que conféquem- 
ment, cette liqueur a dû fubir, dus 
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. tant fon féjour dans les organes fper 
matiques, les préparations néceffaires 
pour devenir prolifique. Peut-être cette: 
aflertion découle-t-elle du fyftême 
d'Hippocrate fur la génération, pour 
lequel M. Petit laifle entrevoir quel« 
que penchant. (4) Quoiqu'il en foit, 
on peut dire, même en admettant le: 
fentiment de M. Petit, quefi Phomme 
de la conftitution phlegmatique a quel- 
que talent pour la multiplication de 
l'efpèce , l’occafon de le développer 
doit fe rencontrer rarement, par les 
raifons que nous avons expofés ailleurs. 
() On peut encore ajouter, que ces: 
talens doivent s’éclipfer dans l’homme 
qui, né avec beaucoup de tranquillité, 


SR ee 


[a] On verra au Chapitre X. du Ile volume; 
l’expofé de ce Syfème fur la Génération. 

(B) Il faut fe rappeller ce que nous avons dit 
de l’aflortiment des conftitutions , en parait des” 
gempéramens , au Chapitre Ler de ce volumes. 


. 
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felativement à l'amour, s’eft livré aw 
défordre par une forte de vanité mal 
entendue, par l'effet des mauvais exem- 
_ples, &c. car encore unéfois, l’hom= 
me de la conftitution dont nous par- 
Jons, eft celui auquel l’état de céli= 
bataire eft le moins à charge. 


_ CHACUN étudiant fa conflitution | 
d’après le rableau que j'en ai expolé 
au Chapitre des Tempéramens , pourra 
fe fervir des moyens propolés ci-defTus 
pour adoucir les défauts qui confti« 
tuent la ftérilité, & qui dépendent ef= 
{entiellement de la conftitution de cha= 
que individu. Les qualités qui confti- 
tuent les tempéramens primitifs, ne fe 
trouvant pas toujours dominer feules 
dans le même fujet , il en réfulte des 
combinaifons qui modifient les tempé- 
ramens de différentes manières. C’eft 
gncore aux perfonnes qui font dans c& 
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cas , à étudier les mélanges de quai: 
tés qui exigent quelques changemens 
dans le régime. Le tempérament fan- 
guin, par exemple, s’unit quelquefois 
avec le mélancolique, & le pituiteux 
avec Île bilieux ; il faut pour lors af 
fortir les régimes de ces deux confti- 
tutions, | 


PARMI les alimens prefcrits dansles 
moyens de rendre fertiles les mariages, 
en corrigeant quelques conffitutions, 
j'ai placé deux boiffons, le café & le 
chocolat, regardées par des perfonnes, 
fur-tout la première, comme peu pro- 
pres à remplir les vues que l’on fe pro- 
pofe. A l'égard du chocolat, c’eft une | 
nourriture qui répare & qui fortifie 
promptement. [l contribue par ces 
deux qualités x féconder les plai- 
firs du mariage, & il convient fur- 
fout aux perfonnes phlegmatiques 
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ui ont befoin de  flimulant. 
UN Médecin Anglois (a) ayant un 
_phtyfique réduit à un état pitoyable , 
Jui confeilla l'ufage du chocolat ; le 
malade fe trouva dans peu parfaitement 
guéri ; mais ce qui démontre l’effica- 
cité du régime contre la ftérilité, c’eft 
que la femme du malade, pour com= 
plaire à fon mari, s'étant mife auffi à 
 Pufage du chocolat, eut dans la fuite 
plufieurs enfans , quoiqu’elle pafät au- 
paravant pour être hors d’état d’en 
avoir. Si le chocolat n’opère pas fou- 
vent des effets auf marqués, c’eft que 
J’on en fait une mauvaife application , 
ou que Îles ingrédiens qui le compo- 
fent ne font pas d’une bonne qualité. 
 L'ufige du chocolat ne doit guère con- 
venir aux tempéramens bilieux ni aux 


en arnnmtirmremtntnnsemeyn 


Îa] Traité des Alimens par Lemeri Ile partieg 
Chap, VUL, 
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fanguins , puifqu'al échauffe beancoup 
les premiers, & qu'il nourrit trop les 
feconds , en augmentant encore le vo= 
lume du fang. L’addition de la vanille 
& de l’ambre que l’on fait au cacao & 
au fucre dans la compofñition du cho- 
colat , le rend infupportable & nuifi- 
ble à toutes les perfonnes qui font: 
échauffées & dont le fang eft en agi- 
tation. IL faut aufi obferver qu'il en 
eft de cet aliment, comme de plufieurs 
autres ; il ne faut pas s’y être habitué 
trop fortement pour qu'on fe seflente 
de fes bons effets; il devient pref- 
qu'indifférent par l'habitude. 

JE ne rapporterai pas.tout ce qui a 
été dit pour & contre Île café; 1l fau- 
droit des volumes entiers. La boifion 
que l’on fait avec cette graine eft, fe-T 
lon de grands Médecins , un préferva- 
tif afluré contre plufieurs maladies ; & 
felon d’autres, il la faudroit profcrire 
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entièrement de l'Europe. On foutint 
“en 169$ une chèfe dans les Ecoles de 
Médecine de Paris, dans laquelle on 
entreprit de prouver, que l’ufage jour= 
nalier du café rendoit les hommes & 
es femmes inhabiles à la génération. IF 
{eroit à fouhaïter que cette boiflon ne 
foit pas d’un ufage auffi général qu’elle 
Peft ; mais je ne crois pas qu'on puifle 
à la rigueur attribuer au café la dépo= 
pulation qu'on obfèrve en Europe | 
depuis qu'il y a été mis en vogue. M, 
Hecquet, dansle Traité des Difpenfes 
du Carëme, rapporte l’hiftoire fuivan= 
te, pour prouver linfluence du café 
ur la propagation de l’efpèce, Une Rei- 
ne de Perfe ne fachant ce qu’on vou 
Joit d’un cheval que l’on tourmentoit 
pour le renverfer à terre, s’informa à 
quel deflein on fe donnoit, & À cet 
animal, tant de mouvement. Les Of- 
cicrs firent honnétement entendre ÿ 
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la Princefle, que c’étoit pour en fairé 
un hongre. Que de fatigues | répondit- 
elle, il ne faut que lui donner du café. 
Elle prétendoit en avoir la preuve do- 
meftique dans la perfonne du Roi fon 
mari , que le café avoit rendu indiffé- 
rent pour elle. (4) £ 
IL eft aifé de prouver tout ce que 
Jon veut, lorfqu’on écarte les circonf- 
tances qui affoibliroient les chofes que 
Von s'efforce d'établir. Stenzel rap- 
porte la même hiftoire que M. Hec- 
quet, & les réflexions qu'il y a join- 
tes, démontrent qu'il ne faut pas tou- 
jours tirer des conféquences générales 
d’un cas particulier. Quelqu'un ofera- 
| t-il 


(a) Traité des Difpenfes du Carême, Edit, de 1709, 
Dans la feconde édition de fon livre, en 2 vol. M, 


Hecquet a retranché cette anecdote. On lifoit 
POuvrage au réfeétoire de Port-Royal, & les Re= 
Ugieufes furent très-fcandalifées de ce trait un peu 
top gaillard ; ef ce quile fit fupprimer par la fuites 
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t-il foutenir que le café eft un vomi- 
tif, parce que Boyle à vu un homme 
auquel une tafle de cette infufion te- 
noït lieu du plus fort émétique ? 


# L'USAGE du café, dit Stenzel F 
loin d’affoiblir la force de ceux d’un 
tempérament vif & robufte, & qui 
ont les parties de la génération en 
bon état, fert au contraire à les 
exciter à l'amour. I! produit des effets 
contraires dans les perfonnes foi- 
bles qui abondent en phlegme, qui 
ont beaucoup de particules terreftres 
fuperflues , & dont les organes de 
la génération font languiffans. De 
ce nombre étoit Mahmud-Kafhin, 
Roi de Perfe , qui étoit grand pre- 
neur de café, & qui fe trouva hors 
d'état de s'acquitter du devoir con- 


jugal. » (a) 


nes aan pd enqeenms et 


[a] Toxicologia de Stenzel, Voyez le Di&, de 


Med. art. COFFÉE, 


1. Partie, R 
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JE ne précends pas, comme j'ai dit 
plus haüt, démontrer que l'abus qu'il 
ya à faire un ufage exceflif du café 
n’enträine aucun inconvénient. Je fais 
que des Médecins célèbres (4) ont 
parlé des maladies graves qu'il peut 
occafoner ; mais ilfufft de dire que 
cette boiflon, lorfqu'’elle eft moins 
prife par habitude que par befoin, & 
que l’ufage en eft modéré, fortifie 
V’eflomac, rend la mémoire & l'ima- 
gination plus vives, & donne de la 
gaieté, (6) On fait que dans plufieurs 
alliances , la ftérilité eft caufée par une 
forte d’engourdiflement mélancolique, 


peer mem SE 


{a Boecler, Simon Pauli, Willis, Cheyne y 
Hoffman, &c. 


[6] C’eft le fentimeñt de Profper Alpin, de Bas 
glivi, de Lefebvre , de MM. Andri, Bourdelin & 
de Juffieu. Ce dernier foutint en 1716, une thèle 
dans laquelle il conclut que j’ufage du café eft (as 
furaire aux gens de Lettres, s 
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Qui s’oppofe à la réunion des circonf- 
tances , d’où dépend la fécondité; une 
boiflon qui pofsède les vertus recon= 
nues au café, peut donc fuffire quelque- 
fois pour réunir ces circonftances. (a) 
Mais c’eft für-tout chez les perfonnes . 
phlegmatiques, qu’il doit opérer de bons 
effets, en obfervant néanmoins de le 
prendre en petite quantité, pour éviter 
Je malheur dont Mahmud nous fournit 
un exemple ; tandis qu’il doit nuire aux 
_perfonnes maigtes, exténuées, ou dont 
le fang eft dans une agitation violen- 
te, en les portant vers l’amour avec 
trop d'ardeur. (2) « O vous qui fut un 
(a) Les Turcs regardent le café comme une 


chofe fi néceffaire, que les maris s’obligent, par 
contrat , d’en fournir à leufs fernmes, 


{è] Les femmes, fur-tout lorfqu’elles font en= 
 ceintes, doivent être fort circonfpeltes fur Pufage 
du café, car il peut caufér des hémorrhagies, d’où 
ël réfulte affez fouvent l'avortement, L'abus de 
gette liqueur affoiblit les nerfs, & dans cet état» 


R ji 
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» 
» 


» 


large poitrine portez un menton à 
triple étage, & traînez avec peine 
un ventre monftrueux , fi votre fanté 
vous eft chère, faites ufage de cette 
liqueur pleine de feu; elle cuira cet 


# amas pernicieux d'humeurs qui vous 


accablent , excitera dans tout votre 
corps une abondante tranfpiration, 
& au bout de quelque temps vous 
verrez votre graifle & votre ventre 
diminuer, & vous délivrer d’un poids 
fort incommode.» (a) 


UX embonpoint exceflif s’oppofe 


encore quelquefois à la génération, & 
même à l'acte dont elle doit être le 


ADP” mere create pue D ca EE TÉL UE ED CIS TELE RÉ I 


1a moindre maladie, un accouchement même , pré 


fente des fymptômes effrayans, auxquels les fem= 


mes délicates ont de la peine à réfñfter. 


(a) Traduéion du Poëme de M. l'Abbé Maf- 


fieu fur le Café, Voyez le Journal Économique, 
Juillet 1756 
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réfultat: dans cette dernière circonf- 
tance, l’homme & la femme ne font 
ni impuiflans ni ftériles , & ne peuvent 
néanmoins confommer le mariage. Si 
lempêchement vient du côté de la 
femme , elle doit fe prêter à ce qu’e- 
xige de fa complaifance, l’homme qui 
defire d’avoir des enfans. 

ON peut, pour faciliter les époux ; 
permettre la fituation qui leur eft la plus 
commode. La Religion ne s y oppofe 
pas, lorfque le but où tendent ces 
efforts eft la ec de lefpèce. 
Il eft plus contraire à la fainteté des 
dogmes de la Religion, de jouir des 
plaifirs ftériles, que de chercher à les 
rendre féconds par les moyens qu'in- 
diquent la Nature & l’inftin@ à tous 
les animaux. Je n’entends pas confeil_- 
ler aux époux ces poftures inventées 
par la débauche & le libertinage le plus 
efiréné , capables de caufer la flérilité à 


R ü} 
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bien loin d'y remédier... Que.ces atti- 
tudes trompeufes , qui femblent offrir 
l’image de Ja volupté aux cœurs cor- 
rompus & flétris , reftent dans les lieux 
où l'amour n’a jamais pénétré fans 
horreur ; dans ces lieux où le plaifir 
eft un monfîre auquel on facrifie avec 
les tranfports de la fureur! L’hymen, 
plus attentif à donner de l’énergie à 
la volupté, qu’à multiplier les facrifi= 
ces qui l’appellent , bannit de fes myf- 
tères tout ce qui peut effaroucher Ja 
pudeur & la décence; çar il en eft 
une, quoiqu’en difent les Cyniques. 

TOUTE poiture qui tend à écarter 
de la jouiffance les fruits qu’on a lieu 
d'en efpérer , eft contraire aux loix na- 
turelles ; & toutes celles qui applanif- 
fent les obftacles qui s’oppofent à la 
conception , doivent être admifes dans 
les cas qui les exigent. 

LE goût fantafque de quelques hom= 
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mes qui célèbrent les myftéres de 
l'Amour, étant debout, rend néceffai- 
rement ftérile l'union des fexes. Nous 
avons quelques obfervations qui prou- 
vent que cette manière de {e joindre 
a réuffi quelquefois ; mais ces cas font 
fi rares, qu'ils démontrent moins la 
poffibilité de la conception dans cette 
attitude gênante & contrainte, que la 
paîlion forte qui animoit les amans, 
lorfqu’après avoir vaincu les obftacles 
contraires à leursplaifirs, ils profitoient 


- £ DE agent (Votes LITE 
de quelques initans derobes & tumui- 


tueux. (4) Outre la ftérilité qui réfulte 
de cette manière de s'unir à la femme, 
la fanté doit en fouffrir ; car, obferve 


EE 


[a] Les Auteurs qui nous ont laïflé leurs obfer- 
vations à ce fujet, ont auffi remarqué qu’à la grof- 
fefle fuccède un accouchement prefque toujours 
contre Nature, & qui expofe la mère & l’enfant au 
danger le plus éminent. Voyez les Obfervations de 
Mauriceau fur les Accouchemens, 
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très-bien Venette, « toutes nos parties 
nerveufes travaillent alors , & fe 
reflentent de la peine que nous nous 
donnons. Les yeux en font éblouis < 
l’épine du dos en fouffre, les ge- 
ñoux en tremblent.... c’eft la fource 
» de toutes nos. laffitudes, de nos 
», gouttes &. de nos rhumatifmes. » (a) 
L’obfervation fuivante tirée de l'Ona- 
nifme , (b) confirme ce qu’avance Ve- 
nette. 


YO OY Y v Y 


UN homme livré, par une efpèce 
de goût fingulier, aux Fézus du plus 
bas étage, & ne les connoiffant guère 
que dans les coins des rues & dans la 
pofture dontil eft queftion , tomba dans 
’épuifement , accompagné de maux de 
reins les plus cruels, & d’une atrophie 


M PR DE CT TT NS EE) 


[a] Tableau de l’Amour Conjugal, IL.epart, chap, 
VI. art. IL 


{) Art, IL Se, VIIL 
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ou defléchement des cuifles & des jam- 
bes, jointe à une paralyfie de ces par- 
ties, qui paroifloit être une fuite de 
Pattitude dans laquelle il s’étoic livré 
à fes fales voluptés. Il mourut après 
. avoir gardé le lit fix mois, dans un état 
également propre à inipirer la pitié & 
l'effroi. 

CET exemple ne ed pas, pour 
détourner de cette manœuvre, les per- 
fonnes qui, par une vanité déplacée 
fe font une gloire de prouver leurs for- 
ces par un moyen qui peut avoir des 
fuites auf funeftes ? 

PARMI les autres attitudes dans lef— 
quelles l’homme & la femme s’unif- 
fent, il faut rejeter, fi l’on ne veut: 
s’oppofer à la génération, celles qui: 
pourroient éloigner l’une de lautre, 
des parties qui ne peuvent ‘être trop: 
rapprochées. Ainfi, la femme , qui loin 
d'attendre voluptueulement entre les 
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bras de fon mari les carefles dont il va 
la combler, s’élance au-deffus des plaïfirs, 
en faififfant une place qui ne lui eft pas 
deftinée, trouble l’ordre naturel des 
chofes. La Volupté peut fourire cri 
voyant cette métamorphofe ; l'Hymen 
n'aura pas à s’applaudir de la complai- 
fance de l’homme qui laifle ufurper fes 
fon&ions l 

LES tentatives des époux facrifiane 
à l'amour dans l'attitude qui annonce 
Vindolence & le défœuvrement, ne 
font pas fouvent plus heureufes. O vous! 
qui voulez rendre le jour témoin de vos 
plaifirs, quittez le fiége génant qui, 
fans s’oppoler à vos carefles , les ren 
droit moins vives! L'Amour fait un 
trône de tout ce qu’il rencontre , mais 
la gêne donne des entraves aux plai- 
firs : la poftérité à des droits fur eux 
que vous ne pouvez méconnoître , 
c’eft oublier ces droits que de jouir 
anfruQueufement, 
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LA plupart des hommes n’ont rien 
qui les oblige à changer , dans leurs em- 
braflemens , la loi générale, Cette ma- 
nière uniforme d'agir , dit aflez qu’elle 
eft la plus conforme au vœu de la Na- 
ture. (a) Si prefque tous les animaux 
multiplient leur efpèce dans une pofture 
oppolée , c’eft que plus attachés au plai- 
fir férilemens dit, incapables de jouir 
autrement que par l'organe qui les lie 
entr'eux , l'imagination fait peu de 
chofe dans leurs jouiffances, 
BIEN différent des animaux , l’hom- 


. : Là Li 


fe] On a prétendu que dans l'union des fexes les 
Hottentots étoient obligés, de changer l’attitudé 
générale, à caufe d’une excroiflance fingulière 
qu'ont leurs femmes. Nous parlerons de cette dif- 
formité au Chapitre V. du fecond volume dé 
cet Ouvrage: nous pouvons dire ici que cette 
excroiffance ne change en rien les loix de la Na- 
ture pour lefpèce humaines On peut voir à ce 
fajet les Recherches Philofophiques fur les Améris 
çains, par M. de P.*** IVe partie , fe@tion IV, 


396 De la Srérilire, 
me favoure fon bonheur par tous les 
fens ; les pulfations de fon cœur 
donnent le fignal du plaifir à toutes 
les parties de fon corps; fes baïfers 
pleins de feu appellent Ja volupté , il 
la voit de fes yeux colorer de rofes 
les lis de l’époufe qui palpite dans fes 
bras... Il jouit avant la jouiflance !.…. 
T1 fe livre enfin À toute l'étendue de 
fes tranfPorts , lorfque l'Amour , en 
fermant la paupière de celle qui les 
excite, annonce qu'il,va leur ouvrir 
les fources du plaifir. Quelle fitua- 
tion peut étre préférable à celle qui 
réunit. tous. les.accefloires de la vo- 
volupté ? Je ne vois dans toutes celles 
qu'invente la débauche, qu’une jouif- 
fanc brutale, fatisante, dont la ftéri- 
lité eft peut-être le moindre incon- 
‘vénient. 
| LES hommes qui veulent rendre fé- 
conds leurs embraflemens , (& pour- 
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soit-1l s’en trouver qui ne le vouluflent 
pas?)ne doivent donc pas s’écarter, 
autant qu'il poffible , de la loi générale. 
Je dis, autant qu'il eft poffible ; l'union 
d’une femme extrémement délicate À 
uh homme difproportionné , exige des 
attentions auxquelles on ne peut {e 
refufcr. La femme doit goûter le plaifir 
fans rien craindre, & les embrafle- 
mens amoureux n’en feront pas moins 
vifs pour étre donnés d’une manière 
moins directe. | 

La ftérilité, qui a pour caufe le peu 
d’étendue de la partie qui diftingue 
homme de la femme ,: difparoît fi, 
dans les approches , la femme fe pré- 
fente dans une autre attitude oppofée 
à celle qui eft généralement fuivie. La 
matrice {e trouve alors dans une fitua- 
tion favorable à la conception, & la 
liqueur féminale ne rencontre pas d’cbf- 
_tacles qui puifient l'empêcher de par= 
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Venir dans le champ qu’elle doit fer- 
tilifer. C’eft erñicore par ce moyen qu'un 
époux peut jouir des droits du maria- 
ge, fans craindre de bleffer où la mèré 
ôu l'enfant , lorfque la grofiefle s’op- 
pofe à la fituation ordinaire, (4) | 


UNE caufe de ftérilité plus com- 
mune qu'on ne le croit ordinairement, 
eft l’état du prépuce dans certains fu- 
jets. Un: homme vigoureux favoure le 
plaifir en le faifant partager à fa fem- 
me, & ne peut réuflir à la rendre fer. 
tile, parce que l'extrémité de la verge 
(le gland } eft recouverte par le pré- 
puce. Cette incommodité, qui fe nom 


(a) » En Amérique... les peuples... n6 connoif- 
# foient jamais de femmes dont ils foupçonnoient là 
» groflefle , & c’eft là vraifemblablement une des 
» raifons pourquoi il y naïfloit fi peu d’enfans tortus 
# & contrefaits, dont la multiplication tient , plus 
» qu'on ne le penfe, à une incontinence brutale. » 
Recherches Philofophiques fur les Américains, Lire parte 
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fe phimofis, n'eft pas toujours aflez 
tonfidérable pour exiger les fecours de 
Part ; mais elle l’eft néanmoins affez 
pour s’oppofer fouvent à la génération. 
Un homme étoit marié depuis dix ans, 
fans avoir pu fe procurer un fucceffeur ; 
fatigué des plaifanteries continuelles 
qu'il efluyoit , il voulut férieufemene 
s'occuper du foin d’impofer filence à 
_fesamis. Après quelques éonfultations, 
il vit que l’obftacle à la fécondité de 
fon mariage feroit détruit moyennant 
quelques précautions qu’il pouvoit 
prendre facilement lorfqu’il embrafle 
roït fa femme. (On imagine aflez ce 
qu'il faut faire dans une pareil cas. } 
Le prépuce ne couvroit pas le gland fi 
étroitement, qu'il ne fût poflible de 
mettre celui-ci à découvert. L’expédient 
réuffit , & le titre de père le dédom- 
magea amplement de la petite fujétion 
à laquelle il s’aftreignit pendant qu'il 


L 
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partagcoit les tranfports de fon époufe. 
. J'Ar dit que cet obftacle à la géné- 
ration étoit plus commun qu'on ne le 
croyoit, & les Chirurgiens pourroient 
confirmer ce que j'avance, par beau- 
coup d’obfervations quiy font relatives, 
& auxquelles on n’apporte pas ordinat- 
rement grande attention ; parce que 
la plupart des hommes ne font guere 
inftruits fur: ces objets. 


. IL ne faut pas décider , entre Îes 
époux, les unions ftériles | & fe décou- 
rager , parce que les parties qui agiffent 
dans ces unions ne paroiflent pas avoir 
les proportions, qu’on leur fuppofe né- 
cefläires, pour la génération. On verra 
dans le volume fuivant , en parlant des 
parties qui diftinguent les fexes , que 
la membrane que l’on nomme yen , 
& qui fe rencontre très-rarement , eft 


quelquefois un oftacle à la fécondité , 


Lu à 
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puifqu’elle left même à late dont la 
génération réfulte. Cet obftacle eft levé 
par une opération chirurgicale, dont 
la pratique offre plufieurs exemples. (a) 
La petitefle de la partie diftindive de 
l’homme, n’eft pas toujours un em- 
pêchement à la fécondité , puifque l’on 
a vu des fujets que des accidens avoient 
privé d’une partie de la verge, rendre 
néanmoins leur mariage fertile. Ces 


cas font aflez rares , mais il fufht que 


la chofe foit arrivée pour que l’on foit 
en droit d’efpérer qu’elle fe puifle 


rencontrer encore (b) 


[a] Voyez les chapitres V, & VII, du fecond vo- 
lume. 

(B) Pour ces incommodités, on ne peut guère 
donner que des préceptes généraux, ainfi que nous 
f'avons fait. C’eft aux époux à réunir leurs efforts 
pour faire difparoïtre les obftacles, & tout dépend 
de leur intelligence. Mais qu’ils fe gardent fur-tout 
d'avoir recours aux moyens violens dont on a parlé 
au chapitre IV. & d’imiter les femmes Américaines 
qui, au rapport d’Améric Vefpuce , faifoient enfler le 
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C'EST pendant que les defirs n'ai- 
guillonnent pas les époux, qu'ils doi= 
vent tenir confeil fur leur fituation, 
examiner les obftacles qui s'oppofent à 
leur bonheur, & conférer fur les me 
fures qu'il ont à prendre pour réuflir. 
Que dans les tranfports qui précèdene 
& accompagnent leurs carefles , ils ne 
perdent pas de vue ce que la génération 
exige pour avoir lieu, l’intromiffion de 
la partie qui diftingue l’homme , & 
enfuite le jailliffement de la liqueur 


nralfinne Mis ile Ci fshgisunenah fées 
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tout , que rien ne doit retarder ce jail- 
liffement ni s’oppofer à ce que la lie 
queur pénètre jufques dans la matrice. 
Ces accefloires voluptueux, ces plai- 
firs ménagés par l’art, en fatigant les 


membre génital de leurs maris en y appliquant des 
animaux venimeux qui, par leurs piquures, exci- 
toient à la partie une extumefcence monftrueufé 
fuivie des accidens les plus graves, 
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organes , leur font perdre de leur élafs 
ticité, L'homme peut bien effleurer la 
jouiffance pour établir l'harmonie qui 
doit y régner, mais que la femme ne 
cherche pas à augmenter trop la foif 
qui le dévore avant que de l’appaifer. 
Des defirs trop long-temps combattus, 
fuit une jouiffance prefque fpirituelle , où 
l'imagination à beaucoup plus de part 
que les fens ; & comme ce n’eft pas la 
première qui fertilife l’accouplement, 
on ne doit pas s'étonner fi les tranfports 
langoureux des amans font volontiers 
ftériles. 


. ON a vu jufqu'ici, que les caufes 
de l'infertilité du mariage, font fouvent 
de nature à étre anéanties ; il en eft 
d’autres, d'autant plus rebelles , qu’el- 
les ont leur fiége dans la mañle des 
humeurs : comme lorfqu'ils s’agit d’un 
vice particulier qui les dénature, les 
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corrompt & les infe@te. (a) Ces ma- 
ladies font du reflort de la Médecine ; 
& je crois qu'elle doit plutôt ass 
fes foins à la maladie effentielle qu'à 
la curation de la ftérilité , qui feroit 
impoffible, & qui , d’ailleurs, ceffera 
dès que la caufe principale ne fubfifte- 
fa plus. 


LE trop d’embonpoint s’oppafe à la 
fécondité : la graifle dans les perfonnes 
qui ont la fibre lâche | fupplée à la 
liqueur prolifique , qui demeure fans 
action , faute d’être préparée par des 
organes folides. Il s’agit dans cette cir- 
confiance de fuivre un régime capa- 

(a) Les accidens qui accompagnent les maux vé- 
nériens peuvent quelquefois rendre inhabile à la 
génération ; la gonorrhée , les fleurs blanches : 
les maladies qui attaquent les parties de l’un & de 
Pautre fexe, & qui font les fymptômes du vice 


vénérien , Rs à quelquefois cet effet, auffi= 
bien que le vice écrouelleux, fçorbutique , &c, : 
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ble de donner du reflort aux parties. 


 Âleft d'autant mieux indiqué, que les 


perfonnes très-srafles font extréme- 


_mént délicates, molles , & ne pou- 
_vant fupporter aucune fatigue. J'ai vu 


des femmes qui ont été guéries de la 
ftérilité en faifant feulement beaucoup 
d'exercice. Elles fouffroient au com- 
mencement, mais peu à peu elles ac- 


 querroient une conftitution robufte, fi 


néceflaire lorfqu'on veut remplir les 
droits facrés de la Nature... Combien 
d’enfans doivent leur naïffance aux fa- 
ges confeils du célebre Tronchin ! On 


_ combat encore le trop d’embonpoint 


en dormant peu, failant quelquefois 


4 ufage d’alimens capables d’échauffer , 


de vin pur, de liqueurs fpiritueufes, 


. mais avec modération ; car une des 


> principales caufes de la ftérilité, eft 


ET 


. V’abus que l’on fait des liqueurs fortes ; 


il eft à craindre, fi l’on n'y remédie, 
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que les effets n’en deviennent plus 
fenfibles. (a) 

Les perfonnes ftériles par Île trop 
d’embonpoint , ne doivent être faignées 
due pour des nécrflités indifpenfables ; 
(& c’eft toujours à un Médecin qu'il faut 
avoir recours pour en conftater la nécef- 
fité) les purgations réitérées ; & l’ufage 
des eaux ferrngineufes font ici très-indis 
quées ; mais, comme on l’a dit plus 
haut, c’eft l’éxercice & {a difhpation 
qui doivent concourir avec le plus d’ac- 
tivité à la cure de cette maladie. 

APRÈS les purgations & l’ufage des 
gaux ferrugineufes | parmi lefquelles 
on donne la préférence à celles de 


EE 


{a} Hippocrate confeille à ceux qui veulent avoir 
des enfans , de ne point s’énivrer , de ne point boire 
de vin blanc, à moins qu’il ne foit naturel &t fort, 
On fait que l’ufage de ces boiffons ne rend pas tou 
jours impuiflant , mais ne caufe-t-il pas aflez de 
délordre s’il répand la ftérilité fur les mariages à 
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Pafly & de Forges, ‘on prendra le re- 


mède fuivant. 


Prenez une once de moëllé de Bœuf, 
Deux jaunes d'œufs frais ; 
battez le tout enfemble , & ajoutez-y 
Quatre grains d'Ambre-gris, 
Une pincée de Gingembre. 
Mettez tout dans une aflette, fur un réa 


chaud , & faites-le cuire en connai 
d'’omelette. 


ON la mange toute entière le matin 
à jeun , & l’on boit un verre de vin 
d'Efpagne ou de Canarie pardeffus ; il 
faut continuer pendant huit jours, à 
moins que l’on ne fe fente trop échaufté ; 
car , comme on l'a dit ailleurs , tout 
ce qui force la Nature, doit être em 
ployé avec précaution. 

DANS la première édition de cet 
Ouvrage, j'airelevé une faute qui s’étoit 
gliffé dans le Diéfionnaire de Santé , & 
quim’a paru confidérable, On y trouve 
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la recette, ci-deflus indiquée , dans 
laquelle on fait entrer deux gros d'am- 
bre-gris , ( 144 grains) (a) tandis qu'il 
s’en faut de beaucoup que lon ofe: 
porter aufhi loin la quantité d’ambre- 
que l’on ordonne en Médecine. J'ai 
fait voir ce qui pouvoit réfulter des 
fautes de cette nature pour les hom- 
mes qui, fans avoir les connoiffances 
requifes, font ufage de toutes les re- 
cettes qu'ils rencontrent, ou pour Eux, 
ou pour les autres. En effet , celui qui 
emploie l’ambre-pris, d’après un livre 
accrédité , & jouiffant d’une réputation 
qu'il mérite à tant d’égards, n'eft pas- 
obligé de favoir les dofes auxquelles 
ont été reftreintes les fubftances qu'il 
emploie. Il peut ignorer que M. Lemeri 
fixe la dofe d’ambre que l’on péut don- 


ner 


eat ren same EEE 
[a] Voyez le Diélionnaire de Sanié. ULe édition 


à l’article STÉRILITÉ 


Nr ou 
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ner à quatre grains au plus ; [2] & que 
_fi quelques Médecins ont cru devoir 
augmenter cette dofe, cell que les 
circonftances l’exigeoient , & qu'ils 
étoient à portée de réprimer les effets 
trop actifs de l’ambre, s’il eut été né- 
ceflaire. [4] Les Orientaux qui font 
habitués à prendre l’ambre gris, & 
qui l’emploient avec d’autant plus d’ar- 
deur, qu'ils fe perfuadent que cette 
fübftance retarde fingulièrement la 
mort , ne fe permettent jamais d’en 
prendre au delà de fept à huit grains 
tout au plus. (c) Dans le Didionnaire 


[a] Voyez la Chymie de l’Emeti, Lire part. chap. 
! XXII, & le Traité des Drogues du même Auteur * 
au mot, AMBRA. 

(b) Voyez la Matière Médicale de M. Geoffroy, 
&c. le Manuel du Chirurgien , où dans la Pharma- 


cie Chirurgicale qui fe trouve à la fin du I.er vol, 
la dofe d'ambre pour les adultes eft reftreinte à 
trois grains. | | 

{cj Voyez le Didionnaire de Médecine au mot 
AMBRA. , 


I. Partie, S 
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d'Hifloire Naturelle, par MN. Bomare, 
on lit; qu'a l'égard de l’ambre, on 
peut Îe faire prendre intérieurement 
depuis un demi grain jufqu'à dix ou. 
douze , ou même davantage: car fur. 
les dofes , 1l n'y a en quelque forte au- 
cune règle pour ces fortes de remèdes &. 
de maladies. (a) M. Macquer dans: 
fon Diéfionnaire de Chymie, s’et fervi. 
des mêmes expreflions, & c’eft de là 
que M. Bomare a tiré ce qu'il avoit à 
dire fur les vertus de l’ambre, En lifant 
ce qui précède, on verra qu'il ne s’agit 
pas dans ce paflage des vertus aphro- 
difiaques de l’ambre: » on lui attribue 
» auffi, dit M. Macquer , la propriété 
» d'exciter à l’ae vénérien. Mais la 
>» vertu la plus effentielle , eft d’être 
» antifpafmodique & calmant …. de 


(a) Ce paffage ne fe trouve que dans la ILe édi- 
tion du Didionnaire d’Hiftoire Naturelle ; au mot 


ÂMBREs $ 
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» pouvoir procurer du foulagement 
-» dans certaines affetions ky/lériques, 
# vaporeufes , convuifives | & autres 
_ » maladies du genre nerveux: on peut 
_» le faire prendre intérieurement de- 
» puis un demi grain... » &c. [4] C’eft 
donc dans ces maladies, où un Mé- 
decin peut pañler les dofes ordinaires ; 
mais il ny a qu'un Médecin qui le 
puifle faire, & il faut des circonftances 
qui l’exigent abfolument. On peut fe 
rappeller ce que nous avons dit , d’après 
M. de Sauvages, fur Padtion des médi- 
camens en parlant de l’opium, & on 
fe convaincra que telle fubftance donnée 
heureufement à tel homme , aura des 
fuites funeftes adminiftrée À un autre ; 
ou même au premier, f1 les circonf- 
tances ne font plus les mêmes. j’ai cru 
devoir m’arrêter un peu fur cet objet, 
manne me nn mn 

[a] Didionnaire de Chymie, au mot AMBRE, 
5 1] 


412 De la Stérilité, 
parcé que. quelques perfonnes croient 
que l’ufage de l’ambre, même à une 
dofe exceflive, eft indifférent pour la 
fanté. Attachons-nous, autant qu’il 
eft poffible , à détruire les préjugés que 
nous rencontrons; il n’en reftera en= 
core que trop parmi les hommes. 

LES bains, dont j'ai déjà parlé au 
Chapitre de l’Impuiflance , concou- : 
rent encore à bannir la ftérilité dans 
les perfonnes trop grafles , & qui par 
cela même font d’une délicateffe extré- 
me. Ils fuppléent âu défaut d'exercice 
dans quelques climats. 

LES femmes Turques font prefque 
toujours dans l’ina@tion , & elles doi- 
vent leur fécondité à l’ufage desbains, 
qui eft un fpécifique contre les vapeurs 
& la plupart des accidens fpafmodiques, : 
dont devroient être attaquées des feme 
mes prefque toujours couchées {ur leur 
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fopha. Si elles paflent quinze jours 
fans prendre le bain , la tête leur fait 
mal, & tout leur corps fouffre un mal- 
aife ; avant-coureurs des incommodi= 
tés qui affiégent les femmes inaëtives. 

IL réfulte auffi des inconveniens de 
Pufage du bain , même dans l'Orient, 
maïs ils feroient faciles à éviter fi la 
fuperftition ne s’y oppoloit. Leur fré- 
quence eft exceffive : tout bon mufül- 
man qui a couché avec fa femme, eft 
obligé de fe purifier dans le bain; un 
… Turc qui n’eft pas marié doit aller au 
_ bain, fi pendant la nuit il a été favo- 
tifé par un fonge voluptueux ; les fem- 

* mes de leur côté font obligées d’aller 
au bain sa les MÊMES caufes & fous 


là même obligation, [4] Elles font dif= 


ça) Ce ne font là qu’une partie des motifs qui 
obligent les Turcs à aller au bain , qu’ils recom= 
mencent même à prendre s'ils ont entendu le cri 
d'un cochon, fi un chien s’eft approché deux pen« 


S ii] 


4ï4 De la Srérilité. | 
pentes de fe trouver à la mofquée dans 
le temps des prières ; mais le bain ef 
un devoir effentiel » prefcrit par leur re 
ligion , & auquel il eft impoffble de 
{e fouftraire. [a] 

LES mauvais effets que produifent 
les bains dépendent encore de la qua- 
lité de l’eau, & du temps quon y 
refte. (6) Si l'eau eft chaude, elle occa- 
fione des fyncopes , des vomiflemens , 
des vertiges, des cardialgies, &c. D’ail- 
leurs , les femmes Turques reftent 
long-temps dans le bain , elles font 
obligées d’y faire leur toilette ; on les 
y peigne, on les lave à pluficurs repri- 
fes, & l’on y trefle artiftement leurs 
cheveux. Indépendamment du cemps 


Cant le bain, &c, &c. Voyez le Diflionnaire En« 
cyclopédique , au mot ABLUTION. 

(a) Il n'y a pas de Village Ture avec une petite 
mofquée, qui n'ait auffi un bain public. 

{b} Voyez les Objervations fur Les Turcs » Par 
M, Porter, Ie part, chap. XII, 
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que cela demande , les’ femmes font 
baigner avec elles leurs enfans, à qui 
elles font la même cérémonie. Les 
hommes, qui ne font qu’entrer dans 
le bain, s’y laver & en fortir enfuite, 
{e reflentent de fes bons effets, fans y 
être expofés, comme les femmes , aux 
accidens dont j'ai parlé. (4) 

IL feroit facile de tirer parti des 


bains dans notre climat, en cbfcrvant 


0 2 om LR LÉ CPR 


(a) Les Turcs ne font pas les feuls qui fe fer- 
vent fréquemment des bains à Conftantinople ; les 
Grecs, les Arméniens, les Juifs s’en fervent aufli. 
Leurs femmes , de même que celles des Turcs , ne 
font trefler leurs cheveux que dans les bains, Les 
Arméniennes , qui ne changent pas fouvent ce 
linge , font obligées de fe laver plus fouvent que les 
femmes Turques. On trouve dans une Differtation 
fur les Bains Orientaux, par M. Ant. Timony , 
Médecin à Conftantinople , inferrée dans POuvrage 
de M. Clerc , les détails les plus curieux & en 
même temps les plus utiles , fur les avantages & les 
inconvéniens qui réfaltent de l’ufage des bains dans 
POrient. Voyez l’Hifloire Naturelle de l'Homme, 
confidiré dans l'état de Maladie, tom. II. 
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d’écarter ce qui ipeut les rendre dan= 
gereux. Il faudroit fur-tout ne pas imi= 
ter la conduite des Scigneurs Rufles ; 
qui après avoir fait ufage du bain , & 
celui-ci eft une fournaife qu'on nommé 
bain de vapeuts, (a) vont fe repofer 
dans leurs lits & prennent les cordiaux 
les plus forts. C’eft détinire-en-un inf: 
tant les bons effets du remède que l’on 
vient d'employer ; c’eft faire éclorre 
mme 
Le] Ces bains fe prennent dans une chambre aflez- 
petite, dont le plafond eft peu élevé ; ellé contient 
un ou plufñeurs fourneaux de briques , dont on pouife. 
le feu jufqu’à ce que la pierre large & inclinée qué 
€ft à leur fommet, foit brûlante. Quand ceux & 
celles qui veulent prendre le bain de vapeurs s, 
font dépouillés de leurs habits , on répand fur 
cette pierre de l’eau chaude ou froide qui s’élève 
en vapeurs, & fe difperfe fur les corps nuds. L’at- 
mofphère de la chambre dans ce moment, eft fem- 
blable à celui d’un four ou d’une raffinerie. Plufieurs. 
Français, qui ont voulu effayer ce bain en Ruffie ; 
m'ont afluré qu’ils n’avoient pu y refter une minutes 
Voyez ce que rapporte à ce fujet M. l’Abbé Chappe 
d’Autroche dans {on Voyage en Sibérie, tom. I,x 
part, Lire 
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le germe de plufieurs maladies dan= 
gereufes, ou du moins s’expofer à pañler 
fes jours dans un état de langueur qui 
rend incapable de tout. | 

CE que j'avance ici, n’eft point 
étranger à mon objet. Lorfque des 
philofophes célibataires fe font écriés, 
Pères & mères , plongez vos enfans dans 
Le Sryx ! On a admiré leurs déclama- 
tions, mais on a toujours fuivi  l’an- 
cienne méthode d'élever fes enfans. 
Lorfque d’habiles Médecins font ve- 
nus, accompagnés du raifonnement êe 


+ de l'expérience, à appui des philofo- 


phes ; lorfque les Tiflots ont donné des 
faits, & qu'ils ont dit , accoutumez peu 
4 peu vos cnfans aux bains froids , 
beaucoup de perfonnes ont fenti l’im- 
portance de, cette méthode de. forti= 
fier les hommes , & on à commencé 
à la mettre. en ufage. Mais qu’eit-1l 
arrivé ? Des enfans que l’on deftinoité 


y 
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à être plongé dans Peau froide, uné 
partie le furent dans l'eau chaude ; 

[& c’efk par l’eau tiède que lon de- 
voit commencer. | On craignit enfuite 
limpreflion trop vive d’une liqueur 
froide fur le corps d’un enfant chéri; 
on continua les bains chauds ; &c j'ai 
vu des enfans qui, grace à la tendreffe 
extrême de leurs parehs, ne feront ja- 
mais que des hommes foibles & mala- 
difs , fi les infirmités dont ils font déja 

1: e. : Ü 7 
attaqués leur laïlent parcourir la durée 

ordinaire de la vie humaine. [a] 

. (a) Hfaut confulter ; fur [4 manière de faire pren- 
dre les bains aux enfans , les préceptes que donne 
M. Tiffot, dans fon ‘excellent Ouvrage , Avis au 
Peuple fur fa fanré. Vol: II. chap. XXVI. La Dif: 
fertation-de M. Baïlexferd fur l'Education phyfique 
des Enfans, Lire époque. On trouve dans cette Dif- 
fertation, les raifonnemens lés plus fenfés fur les 
bains adminifirés aux enfans : l’Auteur y balance les 
avantages & les céfavantages qui en peuvent ré- 
filter, felon le climat , les mœuts, & la conifitution 
des Individass 
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LES perfonnes foibles, qui pour com- 


* battre la ftérilité, auroient recours aux 


bains chauds , tomberoient dans Île 


même inconvénient ; fur-tout, fi com- 
- me les Seigneurs Rufles , ils ne s'atta« 


choient pas à rétablir après avoir pris 


_lebain, le ton, le reflort des fibres. 
L . La force des porte-faix de Conftanti- 


. nople [on en raconte des prodiges ae] 
s’acquiert & fe foutient par l’exercice 
que ces hommes font obligés de faire. 
Is feroient bien éloignés de cet état, 

& jamais leurs fibres ne ietdiéient 
le degré de force qui leur eft nécef- 


faire , fi au moment qu'ils fortent 


: du bain , ils fé livroient à la mol- 


leffe & à l’oifiveté En Rufñie , les 
hommes du peuple qui fe conduifent, à 
- bien des égards, avec plus de prudence 
. que les gens ait monde, mangent de 
là neige ou de la glace étant dans le 


bain , tandis que leurs corps ruiile’ ent 
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de fueur , & la fueur n'en devient 
qte plus copieufe. » Quand le zou< 


» 


» 


gik ,,(a). dit M. Clerc , a fuë 
à fa volonté, il fort du bain touf. 
nud , le corps fumant, & rouge: 
comme une écrevifle cuite , & va fe 
jeter dans la rivière qui eft toujours: 
à la proximité du bain. Si les glaces: 
de Phiver sy oppofent , il fe con-: 
tente de s’arrofer de la tête aux. 
pieds, à plufieurs reprifes , avec de 
l’eau qu'il puife dans des trous faits 
exprès ; après cette cérémonie, 1l 
endoffe un habit de peau de mou 


# ton, & va boire un gobelet ou deux. 


d’efprit de grain tres-fort : s’il n’eft 
pas en état de s’en procurer, 1l boit 
d’une forte biere... Ce bain rend 
le mougik gai, alerte, & tout prêt 
à s'acquitter des plus rudes travaux... 


[a] C’eft le nom générique qui défigne en Rufie, 
le fujet, Pefciaves | "FE 


> 
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» C’eft ainfi qu'on trempe l'acier. [al 
» Les hommes du peuple, dit encore 
M. j’Abbé Chappe , fortent tout en 
» feur des bains, & vont fe rouler 
» dans la neige par les froids les plus 


Ÿ 


» vigoureux , éprouvant , prefque dans 
» le même inftant , une chaleur de 
5 0 à 60 degrés, & un froid de plus 
de 20 degrès fans qu'il leur arrive 


Ÿ 


» aucun- accident, [é] 

IL téfulte de cette manière d'agir ; 
que les hommes & les femmes du 
peuple, fe préfervent & fe gnériflent 
fouvent d’un grand nombre de mala- 


dies ; par l’ufage des bains de vapeurs 
fuivis de l'immerfion dans l'eau froide ; 


tandis que le beau monde (on a vu 
plus hant comment il fe conduit en for 
tant du bain ) fe procure des fluxions , 
(2) Hifloire Naturelle de D Homme , confidéré dans 
l'état de maladie , tom. IL. 
(b) Voyage en Sibérie ; 1069 çitatQe 
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des maux de gorge, des rhumes opi- 
niâtres , des catarres qui dépénérent 
foüvent en afthme, où Qui fe terminent 
par la phthifie , le relâchement , là mol- 
lefle des chairs, un gros tmbonpoint 
qui caufe fi facilement la flérilité. Rien 
de plus commun que de voir les Dames 
Rufles avec la tête, le vifage ou le 
cou, enveloppés d’un mouchoir Ce 
de leur entendre dire que leurs indif- 
pofitions viennent d’un refroidiffe- : 
ment. | 
» IL eft bon que vous fachiez uote 
» M. le Comte Algarotti, que [a cou- 
» tume du pays, {en Rufie] eit de 
» Jeter les enfans d’un four , où on kes 
»_tient un certain temps, dans l’eau 
» froide & dans la glace. C’ef ainf 
» qu'on les endurcit au chaud & à 14 
» gelée, & qu’on les rend plus invul- 
» nérables aux coups des fufons 
» qu'Achille à ceux des lances & des 
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flèches. Cependant chaque fan- 
taflin , outre fes armes, porte tou- 
jours un manteau; au befoin il le dé- 
plie & s’enveloppe dedans ; il dort 
fur la neige comme dans le meilleur 
lit La nourriture du foldat eft 
très frugale..… Quand il eft CAmMpPÉ , 
on lui donne de la farine ; il creufe 
des fours en terre & y cuit fon pain. 
Quand on veut le régaler, on lui 
donne une efpèce de bifcuit très-dur, 
qu'il concafle, &c fait bouillir avec 
du fel & des herbes qu'il trouve par- 
tout. La plusgrande partie du temps, 
11 fait abflinence , &c, &c. [a] 
Les Rufles devroient donc étre re 


gardés , eu égard à ce que l'on vient 


d'expofer , comme un peuple où ré- 
fide la force la plus énergique ; mais, 


(a) Lettres fur la Rujfie, contenant l'étar du Com 


mérce, de la Marine, des evenus , des forces de cet 


&mpire, 
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ainfi que chez tant d’autres Nations, 1} 
fe trouve dans leurs mœurs , des vices 
qui s'élèvent continuellement: contre 
la population. Dans la fuite de cet 
Ouvrage nous aurons occafion de par= 
ler de quelques uns des abus , des pré 
jugés, que M. l'Abbé Chappe a ob- 
fervé durant fon voyagé en Sibérie : 
& qui s’oppofent, avec force , à la 
perfe@tion de Pefpèce humaine , chez 
‘ un peuple que le climat & une partice 
de l’éducation phyfique concourrent 
a rendre robufte & infatigable. 


TOUT ce qui tend à rendre le corps 
tobufte dans un âge encore tendre, 
fait dans l’âge mûr des athlètes vigou= 
reux ; & des hommes ainf conftitués , 
doivent étre aufli extellens dans l’art 
de peupler le monde, que dans l’affreux 
métier de le détruire. Il n'y a pas d'ap= 
parence que dans notre climat, il foig 


| 
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jamais néceflaire d’endurcir les‘hom- 


mes, à peu près comme on trempe 


_ Jacier, par les moyens qu'emploient 


les Rufles ; mais en modérant les ex- 
pédiens , en les aflortiflant à notre 


_ conftitution actuelle , ne pourroit-on 


parvenir à la remonter peu à peu ? (a) 


HAS SES RÉRARRS NPA RIRE 


(a) C'eft par l'éducation phyfique qu’il faut com= 
mencer , & leslivres excellens, donnés fur cet objet, 
annoncent qu'il eft devenu capital depuis quelques 
années. On peut citer parmi ces Ouvrages utiles » 
PEducation des enfans , de Locke, dans lequel on 
a puifé des préceptes excellens pour des traités 
d'éducation qui ont paru depuis. Le Chapitre de 
Pinfitution des Enfans , dans les Effais de Montagne : 
c’eft encore une fource où l’on a puifé des connoiïf= 
fances utiles. Tout le monde connoït l’'Ouvrage du 
Citoyen de Genève qui a aufh l éducation pour objet. 
La Differtation de M. Ballexferd. Les Commen« 
taires de M. Van-Svieten , fur les aphorifmes de 
Boerhaave, qui traitent avec tant de fagacité les. 
maladies des enfans & la manière de les conduire 
dans les premiers temps de leur vie. L’Effai fur Læ 
manière de perfééionner PEfpèce Humaine , pat 
M. Vandermonde. Le Traité de l'éducation médecinale 


des enfans en bas âge , par M, des Eflarts, êcc. &ce 
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Dumoins, 1] faudra des accidens extra. 
ordinaires , pour jeter la flérilité für 
des individus, qui dès leur naïffance 
auront été élevés de manière à pou- 
voir compter fur leurs forces. C’eft en 
les exerçant & en les accoutumant à 
tout, qu'on parviendra à les rendre 
VISOUTEUX, 

Les Anglais formeroient une Na- 
tion , incomparablement plus forte que 
fa nôtre, fi l'éducation agrefte qu'ils 
donnentà leurs enfans, n’étoit en quel- 
que forte perdue sotité plupart , lorf- 
que, maîtres de leurs actions, ils 
livrent à notre exemple à toute la diffi- 
pation vers laquelle la jeuneffe fe porte 
avec tant de facilité. I; ingénieux Au- 
teur de la Lersre fur Les Patagons | 
nous donne un exemple frappant de 
l’ufage où font les Anglais de fortifer 
le corps des hommes , tandis qu’il en 


cit encore ternps. Du l’idée que notre 
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écrivain fe fait des Patagons , toute 
leur éducation eft une gymnaftique 
continuelle. » Dodteur, dit-il, à. M. 


Matti, auroit-on réfolu en Anple- 
terre d’être Patagons en quelque 
chofe ? Vous plongez vos enfans 
dans la Tamife.... Il y a bien pis: 


je me rappelle que dans mon voyage 


» d'Italie, je rencontrai à Génes votre 


» chef d’efcadre, M. Hariflon ; il eut 


la politefle de m'inviter à voir fon 
efcadre.…. Au milieu de nos propos, 
dans la chambre du confeil , entrè- 
rent deux enfans avec le tablier de 
fatigue, couverts de fueurs & de gou- 
dron , vrais moufles ; ils venoient 
faluer le Commandant, & ce fut 
avec un air de confiance & prefque 
de familiarité. Qui font ces éleves, 
lui dis-je? L'un efl le neveu de 
l'AmiralHervey € de Milord Briftol, 
l'autre m'appartient… Et quel fera 
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# leur premier grade? Marelor, & ainfe 
» de fuite, jufgna ce qu'ils arrivent a 
(9 commandement. Ils nous quittérent 
» Pour grimper aux mats. (2) 
INDÉPENDAMMENT des progrès 
que doivent faire des hommes ainf 
élevés, on peut dire que s'ils confer- 
vent ce précieux germe de force & 
d’agilité, introduit en eux à l’âge où 
les facultés corporelles demandent à 
fe développer, ils feront utiles à leur 
patrie à plufieurs égards. On auroit 
à la vérité lieu de craindre que des 
Jeunes gens dont on a fortifié les or- 
.Banes par beaucoup d'exercice, ne foient 
portés avant l’âge néceflaire vers les 
plaifirs de l’amour : mais l'exemple des 
ES 
[a] Lettre au Doëteur Matty, Secrétaire de la Sos 
ciété Royale de Londres , fur Les géans Patagons. 
Cette brochure, qui eft une critique de nos mœurs, 
offre des vues utiles, & dont on Pourroit tirer parti 
jufqu’à un certain point, Pour fortifier le corps deg 
gunes gens, 
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babitans de la campagne doit nous raf- 
furer. Avec toutes les qualités requifes 
pour prouver leur vigueur, ils font plus 


pire , les paflions violentes que nos 
… jeunes gens inactifs , moins affectés de 
l'amour par les fens que par l’imagi- 


nation. Je veux qu'en la debanche même À 


dit Montagne, en parlant d’un jeune 


homme , 17 furpafle en vigueur & en 
fermeté fes compagnons , & qu’il ne laifle 


… a faire le mal, ni à faute de force ni 


de Jtience, mais a faute de volonté. (a) 


S’il eft néceflaire d’arrêter l’explofion 


des feux de l’amour, c’eft en démon- 
» trant les fuites funeftes qu’elle doit 


avoir dans un âge trop tendre, ainf 
que je lai dit ailleurs. Les anciens 


- achlètes s’abftenoient de la compagnie 


dés femmes, afin d’être plus forts & 


sal 


(a) Liv, I, Chap, XXV, L’inflitntion des enfans, 
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plus vaillans dans les jeux olympiques 
& dans les gymnafes. Les anciens Gau- 
lois, dit encore Montagne, eflimotent 
a extréme reproche d'avoir eu accoin- 
tance de femme avant l'ége de virée 
ans , & recommandoient fingulièrement 
aux hommes qui fe vouloient dreffer pour 
la guerre, de conferver bien avant leur 
pucelage , d'autant que Les courages 
s’amolliffent € divertiffent par l'accou- 
plage des femmes. 

AUSSI ces hommes formèrent-ils 
une Nation courageufe à laquelle rien 
n’auroit réfifté , s'ils n’avoient peu à 
peu dégénéré, en fe livrant à la dé- 
bauche exceflive qu'enfante le luxe ; 
& d’où naïflent les maladies & Îles 
infirmités qui affoibliflent les empires, 
en affectant les individus qui les com 
pofent. Les anciens hiftoriens nous 
peignent les Gaulois comme des hom- 
mes formidables en ce qu'ils ne crai= 


. 
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gnoïent rien , eflmans qué fuir éroit 
_ choje ft honteufe , que mefines ils ne 
 S'enfuyoient pas des maifons qui s’écrou- 


lotent. (4) 
IL à donc été poffible de donner 


_ aux jeunes gens une vigueur peu cor- : 
. mune & d'en fufpendre les effets, re- 
: » ee > ES le] 1 sis 

lativement aux plaifirs , pendant quel. 
- que temps. Quels avantages n'en re- 


vient-1l pas à la Nation, lorfque ces 
hommes étant achevés , ils dirigent leur 


» force vers l’amour, avec toute l’éner- 


ge d'un tempérament robufte! (4) 


ON obferve encore une caufe de 


Ep SR ER 


{ej Mémoires des Gaules , &c. par Scipion Dupleix, 


BALiv. I. Chap. IX. 


{b: Les Loix Gauloïfes avoient porte l’attention 


D qufqu’à condamner à l'amende, un jeune homme 


duquel la ceinture duroit excédé une certaine me- 
fure, pour être devenu trop gras, ce qui eff, dit 
Phiftorien que j'ai cité dans la note précédente , 


» une marque ordinaire d'oifiveté & de faitardifè, 
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flérilité qui tient moins à l’homme & 
à la ferme qu'au local qui les envi- 
ronne. Dans le fameux traité de ? Air 
€ des Eaux, (a) Hippocrate a déve- 
loppé d’une manière admirable, les 
influences de ces élémens, für tout ce’ 
qui fe pañle dans l’économie animale; 
& d’après les obférvätions de ce grand! 
homme , on peut rendre raifon de la 
férilité ou de la fertilité d’un pays 
par rapport à fa fituation. 

LES préceptes donnés par le père de 
la Médecine , à ceux qui fe deftinent 
‘à cette fcience, devroient être fu de 
tous Les hommes qui chériflent la fanté. 
Ce feroit m'écarter du plan de mon 

Ouvrage, 


[a] Did. de Méd. art. AER. On retrouve encore 
ce morceau précieux dans l’Hiffoire Naturelle de 
homme malade, tom. Il. IV.e part, & c’eft une 
obligation que doivent avoir à l’Auteur, les perfon« 
nes qui ne peuvent fe procurer un Ouvrage aufh 
confidérable qu'eit le Didionnaire de Médecines 
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Ouvrage , que d’extraire de l’article 
important dont je parle, tout ce qui 


Pourroit avoir un rapport, plus ou moins 


_ éloigné, à mon objet ; il eft néanmoins 


quelques obfervations effentielles , Que 


_… je vais offrir rapidement à mes ledeurs. 


Hippocrate confidère les Nations en 


| tières dans fes obfervations , hais on 


DRSESTAEE Das 


doit les rapprocher plus particulière= 


ment des individus ; & alors elles de- 
viennent utiles pour la plupart , en 
les appliquant à l’objet Que je traite. 


APRÈS les connoiflances prélimi= 
naires_ fur le climat, Hippocrate veut 


que le Médecin qui fe defline à Y 


exercer fon art, s'occupe de la ma+ 


nière de vivre des habitans ; il obfer- 
veia, dit-il, sils font grands buveurs 
& grands mangeurs , ou s'ils boivent 


peu, quoique d'ailleurs ils mangent 
_ beaucoup ; s’il font parefleux & enne 


ï. 


1 
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mis du travail , ou bien s'ils aiment 
l'occupation & l'exercice ; c’eft de là 
qu'il doit tirer fes inductions fur-tout 
ce qui fe préfente. 

D'APRÈS ce que j’ai dit plus haut, 
ileft aifé de fentir que dans un mariage, 
la flérilité qui aura pour caufe Pinaction 
des deux individus , ou des excès dans 
les alimens, qui dérangent continuel- 
lement les fon@ions, fera guérie par 
les moyens que j'ai indiqué , après 
qu'on en aura reconnu la caufe; ce 
qui fera facile , pour peu que l'on 
s’examine en fuivant les obfervations 


d’'Hippocrate. 


TouTE Ville expolée aux vents 
chauds , c’eft-a-dire, aux vents qui 
s'élèvent entre le levant & le cou- 
chant d'hiver , & qui eft à couvert des 
vents du nord , eft abondante en eaux; 
mais ces eaux font impures & pefantes, 
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CETTE obfervation d’Hippocrate fe 
confirme très-fouvent. Des perfonnes 
obligées de s'éloigner pour quelque 
temps du lieu qu’elles habitoient, & 
où elles faifoient ufage des eaux dont 
parle notre immortel obfervateur, font 
devenues fécondes dès qu’elles en ont 
ceflé lufage. 


Les Villes qui ont une mauvaife 
expofition , & qui ont volontiers des 
eaux marécageufes ou des eaux de lacs, 
font expofées à des variétés continuel- 
les. Si Pétéy eft fec, les maladies y 
font courtes ; fi l’hiver eft froid, les 
hommes’ y ont la tête fort humide & 


pleine de pituite..…….. Ces hommes ont 


peu de force & de vigueur ; ils ne digè- 

rent qu'avec peine. … Le moindre 

excès les incommode...., Les femmes 

y font mal-faines & fujettes aux flu- 

sions, À y en a beaucoup que la mala- 
1 aber 
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die , € non pas la Nature, rend fhéri= 
les , ou fait avorter. Les enfans y ont 
es afthmes & tombent dans de fré- 
quentes convulfons.…. Quand les 
hommes ont pañlé cinquante ans, ils 
deviennent paralytiques , fi le foleil 
leur donne tout d’un coup fur la tête, 
ou qu'ils y aient fouffert un trop grand 
froid 
EN indiquant ainfi le mal, Hippo- 
_crate indique en même temps com 
ment on peut le prévenir. En effet, 
les variations continuelles de l | 
phère influeront peu fur les corps, f 
on y a habitué ceux-ci ; les hommes 
n'auront rien à craindre desexcès, s'ils 
n’en font aucun ; en évitant les mala- 
dies on évitera la flérilité , puifque 
celle-ci eneft la fuite, &cc. 
. QUANT aux Villes qui, à couvert 
des vents chauds, reçoivent les vents 
froids entre le couchant & le levant 
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’été , les eaux y font froides , & 
les hommes communément grands & 
fees... Ils mangent plus qu'ils ne boi- - 
vent, ont la tête faine & forte, & la 
plupart font fujets à des ruptures de vaif- 
feaux. Ils ont en été, jufqu'a l’âge de 
trente ans, de grands & fréquens fai- 
_gnemens dé nez, & vivent néanmoins 
plus long-temps que les autres. La du- 
reté des eaux , leur crudité, leur froi- | 
deur , rendent beaucoup de femmes f£é- 
riles , fappriment leurs régles, ou du 
moins les dérangent confidérablement. 
On attribue encore à ces eaux les difñ- 
cultés de l’accouchement , & celles 
que les femmes éprouvent lorfqu’elles 
veulent nourrir leurs enfans; Îa cru- 
dité & la dureté des eaux détruifan 
Je lait. L'enfance dans ces Villes ras 
plus long-temps qu'ailleurs, & la pu- 
berté y eft plus tardive. 
Les Villes qui font tournées au le= 
T üil 
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vant, font fans comparaifon plus faînes 
que celles qui font au nord & que celles 
qui font tournées aux vents chauds; 
quand il n’y auroit qu'une fade de 
différence. Les eaux qui y reçoivent les 
rayons du foleil levant, ne fauroient 
être que très-claires, très-léoères & 
d’une faveur agréable. Les premiers 
rayons du foleil les purifient, & l’air 
retient long-temps les impreffions du 
matin : les hommes y ont le teint fort 
bon & fleuri , la voix claire & nette, 
les paflions aflez modérées, ce qui ef 
un grand point pour la fécondité ; auffr 
des femmes y [ont-elles fécondes, & elles 
accouchent facilement, 

Mais les Villes qui regardent le 
couchant , de manière qu’elles foient 
à couvert des vents du levant, & ne 
reçoivent que les vents chauds ou les 
vents du nord ; ces Villes , dit Hip- 
pocrate , font néceflairement mal- 
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faines: les eaux n’y font pas claires, 
le foleil n’agit fur elles que lorfqu'il eft 


déjà fort haut. Tous les matins, pen- 


. dant l'été, il fouffle des vents froids, & 
il tombe de la rofée ; le refte de la 


journée le foeil brûle & deffèche les 
hommes , c’eft pourquoi ils mont nr 
force ni couleur | & font fujets à une 
infinité de maladies. Ils ont de plus la 
voix rude & enrouée , à caufe de la 
oroflièreté & de l’impureté de Fair, 
qui ne peut être purgé par les vents 
fecs du nord, qui n’y font pas de lon- 
gue durée ; & parce que ceux qui y 
fouflent font très-humides & très-plu- 
vieux. Les vents du couchant refflem- 
blent parfaitement à ceux de l'antom- 
ne ; & la fituation de ces Villes, leur 
donne une température à peu près pa- 
reille à celle de cette faifon , à caufe 
du changement qui y arrive dans un 
même jour ; le matin &c le foir y font 


T iv 
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d’une température entierement Op 


poiée. 


RIEN ne démontre mieux les effets 
falutaires qui doivent réfulter de la f-. 
tuation favorable d’un pays, que la 
Jongevité des habitans du Petis-Clery 
en Clermontois. Quoique ce Village 
ne confifte qu’en 25 feux , 1] s’y trou- 
voit à la fin de l’année 1768 , douze 
perfonnes en très-bonne fanté qui 
avoient entr’elles 993 ans 2 mois. (a) 
Il eft étonnant qu'il £ trouve dans un 
auf petit Village , un aufli grand 
nombre de perfonnes d’un âge avancé 3 
Al faut attribuer ce bonheur à pofi- = 
tion. Il eft près de la Meuf fur une 
petite montagne, à l’afpe@ du nord ; 
& au pied de laquelle eft une petite 

; 


[a) Journ. Encyclop. Décembre 1768. Ces douze 
_perfonnes {Ont trois hommes & neuf femmes ou 
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prairie, environnée de belles plaines, 


& éloignée des bois. 


CE qu'Hippocrate a dit des eaux 
jufqu’à préfent, s’eft trouvé lié avec 


{es cbfervations fur la fituation & la 


température des Villes. Il revient en- 


fuite au premier objet, qu'il n'a fait 


qu'indiquer. Il examine quels biens & 
quels maux doivent réfulter de l’ufage 
des eaux, relativement à leurs pro- 
priétés. 

LES eaux des marais, celles des 
lacs , & en général toutes les eaux 
croupiflantes , doivent être nécellaire- 
ment chaudes en été, épaifles & de 
mauvaife odeur, parce qu'elles né cou 
lent point , qu’elles reçoivent toujours 
l'évcoût des canaux , & qu’elles font 
brülées par le foleïil. En hiver, elles 
feront froides, glacées & troubles, 
lourdes & groflières, Ceux qui boivent 

y 
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habituellement de ces eaux, font la 
proie d’une infinité de maladies. Elles 
caufent des obftruétions aux principaux 
vifcères ; elles décharnent le vifage & 
amaigriflent tout le corps. Les femmes 
qui en font ufage conçoivent avec peine, 
accouchent difficilement : elles mettent 
au monde des enfans fort gros, bour- 
fouflés , mais qui dans la fuite tombent! 
en confomption, & font toujours mal- 
fains & fujets à plufieurs accidens. Sou- 
vent il arrive auffi que les femmes croient 
étre grofles , & quand le terme ef venu, 
certe groffeffe s’évanourt. 

LEs plus mauvaifes eaux après les 
précédentes, font celles qui coulent des 
rochers , car elles font dures ; & celles 
qui viennent des lieux où il y a des 
eaux chaudes, & où 1l naît du fer, 
du cuivre, de l'argent, de l’or, du. 
{oufre, du vitriol, du bitume ou du 
falpêtre ; ces eaux paflené avec peine, 
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& empêchent le ventre de faire fes 
fonétions. | 

LES meilleures font celles qui vien. 
nent des lieux hauts & des collines, 
qui n’ont qu’une terre fabloneufe, car 
elles font douces & limpides ; elles font 
chaudes en hiver, & froides en été; 
ce qui marque qu'elles ont leurs four- 
cestrès-profondes. Mais il faut fur-tout 
faire grand cas de celles qui coulent 
vers le levant, & particulièrement vers 
le levant d'été. Toutes celles qui font 
falées, âcres & crues, font en géné- 
ral très-mauvaifes à boire, 

ON met au dernier rang des eaux | 
celles qui coulent vers le midi, & en- 
tre le levant & le couchant d'hiver; 
mais elles font moins dangereufes dans 
les pays froids que dans les pays 
chauds. 

LES perfonnes qui ont le ventre 


dur , conitipé & difpofé à s’enflam- 


A44 De la Sréririre, 

mer, doivent ufer des eaux les plus 
douces, les plus lécèress & ceux qui 
Pont mou, humide, pituiteux, doi- 
vent chercher les plus dures, les plus 
crues & un peu falées, car elles 
confumeront cette pituite & cette hu 
midité. 

TOUTES les eaux qui cuifent faci- 
lement les léoumes, qui fondent & 
pénètrent les viandes, lâchent par con- 
féquent Le ventre & lui communiquent 
leurs vertus; celles qui font crues & 
dures, & qui cuifent difcilement ces 
mêmes viandes, ne peuvent que deflé- 
cher & rellerrer. . 

LES caux de pluie font très lége- 
res, très-douces , trés-délicates, très. 


claires. (4) 


RE CE 


[al Ces bannes qualités dépendent de la pureté 
de lair, mais il n’eft pas toujours dans cet état, | 
& l’eau contient alors des matières groffères , qui 
exigent la difüiliation , pour la rendre légère & 
plus pure, | 
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LES eaux de glace & de neige font 
Le toutes très-mauvailes, car toute eau 
» quiaété gelée ne recouvre jamais fa 
. première qualité. x 
LA pierre, la colique néphrétique, 
la ftrangurie , l’ardeur d'urine , la fcia- 
tique & les tumeurs , viennent parti- 
culièrement aux hommes qui boivent 
de toutes fortes d'eaux, dont la fource 
eft fort éloignée, ou dans lefquelles 
d’autres eaux de rivières, de lacs & 
de marais fe déchargent. IT eft impof- 
fible qu'une eau reffemble à une autre; 
lune eft douce, l’autre falée & alumi- 
 meufe ; celle-ci eft froide, celle-là eft 
4 chaude, &c. Rien n’eft plus impor- 
| tant que cet examen, continue Hippo= 
| crate, & la plus grande partie dé nos 
1 maladies, viennent des caufes que nous 
avons fous les yeux, que nous fecon- 
dons au lieu de les détruire. 
| ON ne peut fe refufer à croire que 
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V'air & l’eau n'aient une adion fenfible: 
fur la multiplication de l’efpèce, & que: 
les différences qu'ils font naître ne: 
foient très-remarquables. C’eft ce qui 
faHoit dire à Hippocrate , en confidé- 
rant les variétés des faifons & celles 
des terreins ; il en eft de même des 
hommes, fi l’on y prend garde de 
près ; dans les uns, là nature eft la 
même que celle des montagnes, des 
forêts, & des lieux arides; dans les 
autres, elle eft femblable à celle des 
terres légères & humides; dans ceux- 
ci, elle eft la même que celle des pays 
qui ont des prairies & des marais; &@& 
dans ceux-là, on reconnoît la nature 
des plaines & des lieux découverts & 
fecs: les variétés des faifons, qui 
changent |a nature des chofes, font. 
grandes, & en grand nombre; les 
diverfités qu’elles caufent ne le font 
pas moins. 
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NOTRE oblervateur , pour prouver 

à quel point la température du climat 
influe fur la vigueur, & par conféquent 
fur la fertilité des hommes, expole 
les réflexions que lui ont fufcitées fes 


obfervations. L’Afie, dit-il, differe de 


» J'Europe, par la nature des plantes & 


des hommes ; car tout vient plus beau 


4 & plus orand en Afie qu'en Europe. 


La température des faifons & leur éga= 
lité en font caufe ; or, ce qui contrt- 
bue le plus à la bonté & à l’accroifie- 
ment des chofes qui naïflent dans un 
pays , c’eft la température de l’air. Ce 
n’eft pas que le climat de l’Afie foit 
égal en tout, continue notre Auteur, 


je ne parle que de cette partie qui cÂt 
Ja plus tempérée..… On y élève les en- 
… fans avec plus de faciliié, les hommes 


y font mieux confliués , plus beaux, 


plus grands 6 mieux faits; quant à la 
pe) 2 


taille Ha la beauté de la voix, 1l ny 
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a prefque pas entr'eux de différence; 
de forte, qu'on peut aflurer que ce 
climat approche plus que tout autre de 
la conffitution la plus naturelle & la 
plus tempérée; mais il eft impoflible 
que la force, le courage, la vigueur 
& la patience dans les travaux , accom- 
pagnent de telles conftitutions; le 
goût & l’inftinét n’y font pas conftans; 
un fexe ne fe borne point uniquement 


} l’autre. entraîné par la volupté... 
) P P 

Il en eft de méme en Égypte & en 
Lybie. 


EN parlant des peuples qui habitent 
les bords du Phafe, Hippocrate ob- 
ferve que leur pays eft marécageux ,. 
chaud , humide & couvert. En tout, 
temps, dit-il, 1l y tombe des pluies 
tres-fortes , & fes habitans vivent dans 
les marais, & batiffent au milieu des 
eaux. Îls vont rarement dansles Villes, 
mais ils courent ça & là dans de pe- 


SES IREM 
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LA 
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tites barques qu'ils font d’un feulcronc 
d'arbre. Ils ne boivent que des eaux 
chaudes , ffagnantes, qui font corrom- ” 
:pues par le foleil, & groffies par les 
pluies. Le Phafe méme n'eft qu'une 
eau dormante ; de tous les fleuves, 
» c'eft le plus tranquille & le plus lent. 
. Les fruits que mangent les Phafens, 
4 font avortés , imparfaits, fans faveur; 
4 : l'exceffive humidité ne leur permet pas 
É. de mürir comme il faut; c’eft cette 
humidité qui rend l'air de ce climat 
fort épais, & groflier ; tout cela joint 
. enfemble, fait que les habitans du 
| Phaf diffèrent des autres hommes par 
1 Ja figure: ils font exceffivement grands 
| € horriblement gros, Us font pâles & 
» _défaits comme les malades qui ont 


la jauniffle, ils font lâches dans les 
| t'avAUX. 
A la conftitution de ces Afiäques : 


_ Hippocrate oppofe les Sauromates, 


4$0 De la Srérilite. 
Européens qui habitent prés du Palus: 
Méotide. Les femmes montent à che-. 
val , lancent le javelot, & combattent: 
pendant qu’elles font vierges. Il faut: 
qu'elles aient tué trois de leurs enne- 
mis pour obtenir la permiflion de fe 
marier ; elles n’habitentavec leurs ma- 
ris qu'après avoir fait le facrifice or= 
donné par la Loi. Celle qui fe marie, 
eft difpenfé de monter à cheval & 
d'aller à la guerre, à moins que le 
pays ne foit forcé de prendre les ar- 
mes pour quelque grande néceffité. 
Elles n’ont que la mamelle gauche s 
car pendant qu'elles font jeunes, les 
mères ont grand foin de leur brûler 
la mamelle droite avec un inftrument 
d’airain fait exprès ; de forte que cette 
mamelle ne pouvant croître, toute la 
force & Îa nourriture fe portent à 
lépaule & au bras droit, &c. 

ON devoit obferver beaucoup de 
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différence entre la confiitution de ces 
Peuples & celle des Phafñens; la cou- 
tume où étoient les premiers, de dif- 
penfer les femmes de monter à cheval 
lorfqu’elles étoient mariées, contri- 
buoit à la multiplication de l’efpèce, 
car une caufe aflez ordinaire de flérili- 
té , eft le trop fréquent exercice à che- 
val ; les Scythes en font la preuve. 

CES Peuples, qu'on appelle No- 
mades, dit Hippocrate , parce qu’ils 
mont point de maïfons, & qu'ils ha- 
bitent dans des charriots, (a) demeu= 
rent dans un même lieu tant qu'ils y 
trouvent du fourrage ; quandils onttout 
_ confommé, ils décampent & vont ail- 
leurs. Les femmes vivent dans ces 
charriots, & les hommes les fuivent à 


(a) Ces charriots ont quatre ou fix roues; ïls 
font couverts de tapis & faits comme des maifons 
à pluñeurs étages. Ces maifons ambulantes font 
traînées par deux à trois paires de bœufs, 
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cheval, à la tête de leurs troupeaux &: 
de leurs haras. 1! n’y a point de nas 
tion moins féconde , € où Les ani 
maux foient moins nombreux € plus 
petits, Les hommes fe reffemblent tous : 
ils font gras & charnus; leurs join- 
tures font lâches & abreuvées d’hu= 
meurs, comme tout leur corps. Cette 
mafle de chair & cette graifle, font ce 
qui les rend tellement reffemblans » 
qu'un homme n’y diffère prefque pas 
d’un autre homme, ni une femme d’une 
autre femme. Cela vient auffi en par- 
tie, dit encore notre immortel obfere 
vateur, de ce que les faifons étant 
toujours égales, il n’arrive aucun chan- 
ment phyfique, ni aucune altération 
dans la fêmence , fi ce n’eft par quel- 
que maladie, ou par quelqw’accident 
fort violent & fort rare, (a) 


[a] La fituation du pays dont parle Hippocré= 
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CE que j'ai dit ailleurs de l’humidi- 
Dh té.& de l’embonpoint exceffifs qui cau- 
foient la ftérilité , eft confirmé par Hip- 
* pocrate au fujet des peuples dont il 
- fait la defcription. La plupart des Scy- 
thes, & généralement tous les Nomades, 
fe brülent les. épaules, les bras, les 
jointures des mains, la poitrine, les 
cuifles & les Jombes, à cauie de lex- 
ceflive humidité qui les relâche & les 


te , eft telle, que les habitans y reflentent tou= 
jours les vents de bife, que les neiges, les gla 
ces & les eaux rendent extrêmement froids. L’hi= 
ver y ef perpétuel ; l'été. n’y dure que peu de 
. ours, lorfque le foleil à la fin du folftice d'été 
 $approthe de ce pays, & alors fa chaleur ef 
très-foible. Les Scythes ont toujours la même 


| nourriture, & es mêmes habits, hiver & étés 


Pair qu’ils refpirent eft toujours le même , épais & 
Bpmi de, & ils n’ont pour boiïffons que des eaux 
de neige & des eaux glacées. C’eft de cette uni= 
_ foimité générale, qu'Hippocrate tire la reflem- 
blance conftante des individus au phyfque & au 
Mytâle 
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énerve ; 4/s r’ont ni la force de tendre 
un arc, ni celle de lancer un javelot; mais 
quand ils fe font brûlés, les jointures 
font plus fortes, leur corps devient 
plus robufte & plus ferme. Us n'en font 
néanmoins pas plus propres à la fécon- 
dité ; les Scythes font Les plus frériles 
de tous les peuples. La plupart mê- 
me font impuiflans; s’acquittent des 
devoirs propres aux femmes, & par- 
lent comme elles. On les appelle les 
efféminés. Quandils approchent de leurs 
femmes, & qu'ilsne fe trouvent plus 
hommes, ils ne doutent point qu'ils 
n'aient offenfés les Dieux , qui pour fe 
venger, leur font fentir ces effets de 
leur colère. Ils prennent des robes de 
femmes, & avouant publiquement leur 
impuiflance , 1ls vivent en femmes & 
en font toutes les fonctions. 

ON retrouve encore ici cette vérité 
de tous les temps & de tous les lieux, 
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que le peuple eft la partie la plus 
 faine d’un état pour la multiplication 
de lefpece. Cette impuiflance dont 
nous parlons , n’attaque jamais les pau- 
vres ; 1 n'y a, dit Hippocrate, que 
les nobles & Les riches qui en font at- 
teirits | parce qu'ils vont toujours a che= 
val ou en charriot, au lieu que les pauvres 
vont à pied. Il obferve encore que Les 
Scythes ont le teint & Les cheveux roux, 
& que la fécondité nef? pas propre aux 
temmpéramens de cette nature. À l’évard 
| des femmes, leur humidité & leur graiffe 
_ s’oppofent à la conception, en bouchant 

lorifice de la matrice; leurs efclaves 
| font très-utiles à la Nation; chargées 
de tout le travail & faifant un exer- 
cice continuel , e//es font fort maigres, 
€ par là conçoivent avec une facililé dont 
. La Nation fe trouve heureufe. Ces efclaves 
empéchent feules le dépériflement trop 
rapide de l'efpèce dans ces climats. 
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L'AUTEUR des Recherches fur Les 
Arnéricains ) qui paroît ne pas avoir eu 
connoiflance de ce qu'Hippocrate a: 
dit des Scythes , relativement à la cou 
leur de leurs cheveux, ne la regarde 
pas moins comme unè nuance de dé- 
génération , comme une efpece de ma= 
ladie, même dans nos climats. On 
peut en juger par les induétions que 
cet Auteur tire des taches que l’on 
remarque à la peau des perfonnes 
dont nous parlons. « Les hommes 
# blancs, dit M. de P***, ne font 
» point roux fans être pâles,  & 
». fans répandre une cdcur défa- 
» gréable ; on leur remarque , entre 
» l’épiderme & la peau, des: fouillu- 
» res. des taches lenticulaires, oc- 
» cafonées par: des matières crafles & 
» impures qui fe dépofent &. s’accu- 
# mulent à l’orifice des vaiileaux ex 
» halans, d’où le teint contracte une. 
| _» bigarrure 
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# bigarrure qui fe manifefte davantage 
# en été, lorfque la tranfpiration eft 
# fenfible. » (a) En effet, les Prati= 
ciens peuvent obferver que dans les 
maladies aigues qui attaquent les roux, 
le développement des fymptômes fe 
fait très-fouvent avec des différences 
qui ne fe remarquent pas, lorfque les 
mêmes maladies furviennent à d’autres 
perfonnes, C’eft fur-tout dans les ma- 
ladiesinflammatoires que l’on a euocca= 
fon d’obferver ceci. En admettant une 
forte de dégénération dans la confti- 
tution des perfonnes dont nous par 
_ ons, il froit aflez facile de dire pour= 
_ quoi, quoiqu’ordinairement peu fécon= 
_ des, elles n’en paroïflent pas moins 
portées vers le phyfique de l'amour... 
On verra au Chapitre des Influences 


(a) Recherches Philofophiques fur Les Américains ÿ 
Vie part. feét. Lire 


I, Partie. V 
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du Mariage fur la fanté, qu'il eft cer- 
taines maladies qui, par les circonf- 
tances, paroiflent porter ceux qui cn 
font atteints vers le phyfique de la- 
mour : en admettant donc ici une forte 
de dérangement , une âcreté, fi l’on 
veut, dans quelques fluides , on expli- 
queroit comment des perfonnes, quine 
font rien moins que robuftes & vigou- 
reufes , font tourmentées par desirri- 
tations vénériennes, 


PAR la force de fon génie, Hip- 
pocrate s'étoit élevé au deflus des 
idées fuperftitieufes de fon temps, & 
sl en donne la preuve, en voulant 
diffuader fes contemporains de la 
croyance dans laquelle ils étoient, que 
l'impuiflance & la fférilité étoient une 
maladie envoyée par les Dieux, pour 
punir les hommes de leurs fautes, S; 
gela étoit, s’écrie ce Médecin Philofoz 
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phe , elle arriveroit aux pauvres comme 
aux riches, & encore plutôt aux pre- 
miers , car les pauvres honorent bien 
moins les Dieux. En cet , Continue= 
t-il, ce font les riches qui leur font 
des facrifices, qui leur élevent. des 
emples, qui d. érigent des Free 

& qui leur font mille crandes Site 
dons; ce que les pauvres ne fort pas- 
en état de faire. Le plus fouvent même 
ces derniers, au lieu d’honorer les 
Dieux, murmurent & blafbhément 
contreux , à caufe du partage fi iné- 
gal qu'ils font des richefles. La puni- 
tion de tous ces crimes devroit donc 
plutôt tomber fur les pauvres, que fur 
 Jes riches » Qui n'y ont point de part... 
Mais cette maladie ne vient des Dieux 
que comme Îles autres, &. elles ont 
toutes leurs caufes dans [a Nature! 

_ C’EST également aux caufes CXPO= 
fées ci-deflus, qu'Hippocrate attribue 
V ji 
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les variétés qui s'obfervent en Europe 
dans l’efpèce humaine. Les autres Eu- 
ropéens, dit-il, différent entr’eux par 
la taille & le vifage, à caufe des va- 
riations fréquentes des faifons; en effet, 
ils ont de longs hivers & des étés in- 
fupportables; de grandes pluies, de 
grandes fécherefles, & de grands vents, 
qui produifent des changemens confi- 
dérables ; & ces changemens apportent 
les différences que l’on remarque dans 
les générations; car la femence neft 
pas toujours la même dans le même 
homme, étant tout autre lhiver que 
Pété, & pendant les féchereffes que pen= 
dant les pluies. Veilà pourquoi les Afia= 
tiques fe reflemblent bien plus que les 
Européens... Par-là l’on trouve auffi 
la raifon de la différence des mœurs. 
Tous ceux qui habitent un pays mon- 
taoneux , rude, fort élevé, fort fec, : 
éprouvent des changemens confidéra= 
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bles ; & par conféquent, is font plus 
grands, plus agiflans & plus coura- 
geux ; & ces fortes de tempéramens 
ne peuvent. manquer d'être cruels & 
féroces. Mais ceux qui vivent dans 
un pays enfoncé, étouffé & plein de 
prairies, plus fujets aux vents chauds 
qu'aux vents froids, & qui n'ont que 
des eaux chaudes, font gros & char- 
nus ; ils ont les cheveux noirs, ils 
font eux-mêmes plus noirs que blancs ; 
ils ont moins dephlegme que de bile, 
& n’ont ni tant de force, m1 tant de 
_courage que les premiers , à moins que 
l'habitude ne leur donne les qualités que 
la Nature leur refufe: mais s'ils ont 
dans leur pays des rivières, où ils 
puuiflent faire couler les eaux: de pluie 
& les eaux croupiflantes, ils font fort 
fains, & leur teint eft fort bon. Si 
au contraire , ils n’ont point de ri- 
vières, & qu'ils foient obligés de boire 


V 1 
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des eaux croupies & puantes , il. eft 
de toute néceffité qu’ils aient le ventre 
& les vifcères mal difpolés. 

CEUX qui habitent un pays élevé, 
découvert , expofé aux vents, & où il 
y à abondance d'eaux, font grands 
& prefque tous femblables, mais il 
ont moins de courage & plus de dou- 
ceur. #1 Ni 

CEUX qui demeurent dans des pays 
nus, maigres & fecs, & qui ne font 
point fujets à de grands changemens, 
“ont le corps dur & robufte, & font 
- plus blancs que noirs ; ils font arro- 
: gans , colères, opiniâtres & entétés. 

PAR-TOUT où l’on trouve des 
changemens de faifons ‘très-fréquens , 
là on trouve des hommes d’une figure 
très-diférente , & qui ne fe reflemblene 
en rien, ni pour la complexion, ni 
pour les mœurs. | 

DANS tous les Lieux où [a terre 
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eft grafle, molle, aquatique; où les 
eaux font fi peu profondes qu’elles font 
chaudes en été & froides en hiver ; 
où Les faifons font fort ternpérées, Îles 
hommes y font srès-charnus, pefants, 
fans force & fans vigueur, & pour 
l'ordinaire fort brutes; ils n'aiment 
qu'a dormir : c’eft la lâcheté & la 
parefle même, & ils n’ont ni efbrit , 
ni adrefle pour les arts. 

Maïs par-tout où le pays eft nu ; 
ouvert & rude, où l’on fent les ri= 
gueurs de Phiver & les ardeurs de l’é- 
té, vous y trouverez des hommes mai- 
gres & tous velus; qui font vigoureux 
€ robuftes , vigilans & laborieux, ar- 
rogans & opiniâtres, plus féroces que 
doux, propres aux arts & nés pour la 
guerre; en un mot, tout ce qui vient 
dans quelque terre que fe puifle être , 
fe fent des qualités de la terre qui le 
produit. 

Vi 
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CES immortelles obfervations d'Hip- 
pocrate , confirmées pour la plupart 
depuis plus de deux mille ans, & qui 
annoncent Îes vaftes connoïffances de 
Auteur, ne paroiflent étre contredi- 
. tes aujourd’hui, que par ceux quine 
font aucune attention aux cataftrophes 
quiont pu changer la nature des cho'es. 
Sans parler des changemens arrivés fur 
notre globe par des caufes qu'il ren- 
fermoit dans fon fein; l'ouvrage des 
hommes, depuis tant de fiècles, a dû 
occafioner des variations dans quelques 
contrées. On a vu, lorfque j'ai parlé 
des tempéramens , que celui qui domi- 
noit chez les habitans des environs de 
la Grèce, a pañlé en France; que ce- 
Jui des Suédois eft le même; & qu’a- 
vant cinquante ans il deviendra la conf. 
titution dominante en Ruflie, Ceschan- 
gemens, ouvrage d’une longue fuite 
de fiécles, ne font-ils pas auffi celui 
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des hommes? Ils ne tiennent pas; 
dit plaifamment le P. Caftel, repif- 
tre de toutes les fingularités qu'ils in- 
troduifent dans la Nature. Ne pour- 
_roit-on pas dire, que les marais def- 
féchés, les vaftes forêts abattues | le 
mélange du peuple des campagnes avec 
celui des villes, le changement dans 
les mœurs, dans les alimens , &c. 
ont concouru à introduire dans chaque 
Nation des variétés relatives à à conf- 
titution , & qui peu à peu ont éloigné 
ou rapproché les hommes de leur conf- 
titution primitive ou dominante. Les 
anciens Romains, par exemple, du 
peuple le plus foible de l’Italie , devin- 
rent le plus robufte , à force d'exercice 
& de travail. Il tendoit vers fa premiè- 
fe foiblefle, {ur la fin de la Républi- 
que ; mais malgré cette dégénération, 
Pline nous dit que dans le dénombre- 
ment qui fut fait des habitans de Ro» 

NUE 
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me, fous l'empire de Vefpañen, if 
trouva un grand nombre de citoyens 
d’une vieilleffe extraordinaire, & deux 
entr'autres , qui avoient 1$0 ans. Ce 
- phénomène ne parut jamais dans Rome 
moderne. (a) 

MALGRÉ ces changemens farvenus 
dans la conftitution dominante des peu- : 
ples, changemens dans lefquels la Na- 
ture n’eft pour rien, f je puis m’ex- 
primer ainfi, & qui font l’ouvrage des 
hommes ; 1l faut convenir que de la 
juiteffe des obfervations d'Hippocrate, 
on doit tirer, à l’afpe& feul d’un pays, 
des conjeûures fur la ftérilité ou la fé 
condité de fes habitans. Ces mêmies ob+ 
fervations indiquent encore les moyens 
de remédier à la flérilité pour peu 
qu'on y fafle attention ; car la caufé 

| 


“ts Voyez Les Abus de la Saignée, &c. Paris 
3759, $. 65. 
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-du mal uñe fois mife en évidence, y 
a-t-il quelqu'un qui ne s'attache à l'a- 
néantir ? Ce qu'Hippocrate a écrit 
pour les Nations, chaque individu en 
peut profiter : de ce qu'a dit ce grand 
homme de l’impuiflance & de la ftéri- 
lité des Nomades & des Phafiens , un 
homme peut répandre la fertilité fur fon 
mariage , fi trop d’embonpoint, une 
conftitution phlegmatique , le défaut 
d'exercice , s’oppofent à la concep- 
tion. 

LES mauvaifes qualités attribuées à 
certaines eaux caufant la ftérilité, on 
a vu celles dont on devoit faire ufage 
pour entretenir l'équilibre , fi néceffaire 
dans l’économie animale pour lPexer- 
cice des fonions. 

ON a vu également quels font les 
terreins peu favorables à la yégération 
des hommes ; ( qu'on me permette 
encore cette exprefhon ) & de-là on 


#- 
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peut connoître quels lieux doivent o€- 
cuper , de préférence , l’homme & la 
femme qui defirent laifler à la pofté= 
rité des rejetons fains & vigoureux. 


IL ne faut pas croire que les ob« 
ervations que l’on vient d’expoler ne 
doivent étre vues que comme elles: 
font prélentées d’après Hippocrate, & : 
que le /o/e n’influe fur les hommes que 
“—lorfque des diftances confidérables y 
donnent lieu. Les différentes parties 
d'un Royaume, d’une Province, d’une 
Ville même, occafonent felon leur f- 
tuation, des changemens dans les êtres 
qui y vivent. Quoique la France , par 
exemple , nait que 240 lieues de l’oueft 
à left , & 225 du fud au nord, fes 
Provinces au nombre de 38, offrent 
prefque toutes des produétions diffé- 
rentes ; & l’on chferve dans les habi- 
tans, à travers le caraére général de 
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là Nation des différences très-mar- 
quées. » Tout le monde connoît ces 

différences, dit M. l’Abbé Chappe, 
entre les Gafcons, les Normands, 


» 
» 
» les Picards, les Bretons, les Cham- 
» penois, & les habitans du Berry... 
D 


Elles font les fources des fobriquets 


_# qu'on leur a donnés. » (a) Or c’eft 


particulièrement fur l’organifation des 
individus que le climat doit influer 
avant que d'agir fur lefprit ; & de 
cette influence phyfique, doivent ré- 
fulter des altérations plus ou moins 
fenfbles dont les effets fe manifefte-. 
tont fur la population. (4) 


EEE einen 


[ai Voyage en Sibérie, tom. [er pag. 217. 

(b) » Les Lombards modernes font généralement 
» aujourd'hui les hommes les plus barbus d'Italie, 
» femblables aux anciens Lombards que l’on prétend 
» avoir pris leur nom de leurs longues barbes...… 
» Les Gafcons & les Languedociens ont retenus la 
»-voix haute... des anciens Goths leurs prédécef- 


en ÉeUTSou Les Efpagnols en ont retenu la froideur 
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M. de Tully en parlant du tempé- 
rament des habitans de Dunkerque, 
où cet habile Médecin exerce fon 
art, dit qu'il eft difficile de juger 
éxactement du tempérament des habi- 
tans auxquels il donne fes fecours : 
» parceque, dit-1l, cette ville, (Dun- 
» kerque) eft peuplée de particuliers 
» de différentes Nations & de prefque 
» toutes les parties de la France... On 
» y diftingue facilement ceux de cha- 
» que Province, à leur taille, leur facon 
» deparler, leur plus ou moins de viva- 
» cité, & même à la couleur de leur 


peau, » (a) 


LA 


n & la fierté, qui peu à peu s'alliant enfemble , ont 


» formé ce qu’on appeile depuis long -témps la 
#» gavité Efpagnole... Les Normanüs ont confervé ën 
» beaucoup de chofes le caraftère & le phlegme dés 
» peuples du Nord dont ils font fortis | # &e. &e. 
Cérémonies & Coutumes Keligieufes detous les Pei= 
ples du Monde, Amft.1735,tom. [et part, Lre chap. I.ér 
La) Effai fur les Maladies de Dunkerque, 17694 
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ÏL y a une forte de férilité qui ne 
‘peut être guérie qu’en s’éloignant du. 
Jieu que lon habite d'ordinaire, quoi- 
que l’air qu’on y relpire, & l'eau que 
l'on y boit, n'aient aucune mauvaife 
qualité. Elle à fa caufe dans une forte 
d’inattion & d’indolence de l’homme 
& de la femme, puifque les voyages 
fufifent pour rendre leurs embraffe- 
mens féconds. Mille exemples prou- 
vent la vérité de ce que j’avance. Un 
homme de diftinétion marié depuis 
long-temps fans pouvoir jouir du plaifir 
être père , le devint après avoir fait 
près de trois cens lieues pour fe rendre 
à une Ambaflade où 1l avoit été nont- 
mé. Il demeure trois ans dans fa place 
fans donner d’autres marques de fa 
capacité ; rappellé dans fa patrie ; il y 
ef à peine, qu'il a de fortes raifons 
d’efpérer qu'il va devenir père d’un {e= 
cond enfant: 
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CETTE flérilité eff trifte fans doute; 
parce qu'on ne peut pas confiller à. 
tous ceux qui font dans ce cas-là 
d'aller efayer leurs forces à trois ou 
quatre cens lieues de Jeur pays ; mais 
la différence des états fert à rappro= 
cher & réunir les effets. Les perfonnes 
“du peuple ont des pélerinages , où 
Vhomme & [a femme font obligés de 
fe rendre à pieds, pour attirer la béné« 
diction du ciel fur leur mariage; le 
Sant qu'ils vont invoquer eft prefque 
toujours à plufieurs journées de leu 
habitation , & la marche falutaire x 
laquelle ils fe foumettent , compenfe 
la diftance des lieux ; enforte que , qua- 
rante ou cinquante lieues à pieds, équi- 
valent au moins à quatre ou cinq 
cens, faits avec toutes les commodités 
que {e procurent les gens riches. (a) 


RÉ 
{ei Il parut l’année dernière in Ouvrage qui traite 
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Tous les Peuples que nous con- 
noïflons , s’exercent le corps certains 
jours de l’année par des mouvemens, 
qu'il faut regarder comme falutaires ; 
telle eft la danfe chez nous, Cet ufage 
eft certainement utile parmi toutes les 
Nations, pour la propagation de lef- 
pèce; & une doi qui interdiroit la 
danfe dans quelques Royaumes de PEu- 
rope, où il ne refte plus que ce moyen 
de faire faire un peu d'exercice à une 
partie des femmes , donneroit atteinte 
à la population. | 


IL en eft de même de la mufiques 
on fait que l’aétion de chanter exerce 
la poitrine , fortifie les organes de la 
refpiration, attenue les fluides , aug= 
mente la chaleur, à caufe du mouve- 


de l'utilité des Voyages fur Mer pour La cure de diffé- 
rentes Maladies, notamment de la confomption ; &tça 
© Paris, chez Didot, le jeune, 
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ment continuel de la poitrine , dans 
linfpiration & dans l'expiration , & du 
choc de l'agitation que l'air y fouffre. 
IT eft donc des circonftances où le chant 
eft favorable à la génération ; ne {e- 
roit-ce que par la gaieté qu’il répand 
fur les efprits, 

RIEN n’eft à négliger lorfque les 
époux defirent fe procurer des enfans, 
& pourroit-il s’en trouver qui ne le 
defiraflent point avec ardeur? La danfe, 
‘par conféquent l’exercice , le chant ; 
qui fuppofe la gaicté , tout doit donc 
concourir & fe réunir pour donner 
aux efprits l’impulfion néceflaire à la 
fécondité... Ona vu des époux qui, après 
avoir employé inutilement les moyens 
qu’ils avoient cru les plus efficaces con- 
tre la ftérilité, ayant eu recours à 
l’éledricité, ont eu lieu d’être fatis- 
faits... » Mais la plus heureufe aven< 


« ture eft celle du Profefleur de Wire 
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Ÿ 


embere en Saxe ; M. Bofe , qui après 


KL 
2 


vingt ans de mariage & de travaux 
» infrudueux , eft enfin parvenu à fe 


ÿY 


procurer un digne héritier, s'étant 


Ÿ 


préliminairement fait éle@rifer lus 


» @c fa femme. » (a) 


NOUS avons vu , au commence- 
ment de ce Chapitre, que les plaifirs de 


l’amour tropfréquens caufent laftérilité, 


& on n’en a que trop d'exemples. C’eft 


donc un moyen d’éviter ce malheur, 


que d'attendre , pour procéder à la 


CET: . f : 
génération , des fignes non équivoques 
du befoin de la 'jouifiance. » Il y avoit 
» dans les Gaules, dit M. de Saint- 


qe mr DS NP A SR AO OT 
[a] Nouv. Lite. de M. Clement, ann. 1748. Ce 


moyen n’a pas toujours réufli à ceux qui Pont mis 
en ufage, [ de même que tous les Paralitiques éec- 
trifés n’ont pas recouvert l'ufage de ieurs membres, ] 
mais rifque t-on quelque chofe en Peffayant ? Voyez 
au fujet de Péleäricité employée contre plufeurs 
maladies, les Conjeëlures Jur l’Élelricité Médicale , 


par M. Gardane , Paris 1768, 


LE 
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# Foix, des Druideffes qui ne for- 
» toient qu'une fois de l’année de 
» leur monaftère , & ne pafloient 
» Qu'un jour avec leurs maris. Elles 
» en étoient adorées, & faifoient tous 
» les ans un enfant. » (a) 

SI tous les hommes avoient le même 
tempérament , la manière de vivre uni= 
forme, & que la température de l'air 
fut égale dans tous les pays, on pour- 
roit, comme cela fe pratique dans quel- 
ques cantons des Indes, faire ufage du 
 claperman ; pour réveiller les époux & 
les obliger à réunir leurs efforts pour 
donne: des citoyens à la patrie. Mais 
il s’en faut bien que le devoir du ma- 
riage puifle être commandé par un 
tambour ; cette fon@tion, comme on 
Va vu en traitant du Congrès , eft libre : 
indépendante, capricieufe | quelque- 
eg 

(a) Effais Hifloriques Jur Paris » tom, Y, 


(4 
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fois rebelle à tout , excepté au tempéra- 
ment qui varie dans tous les hommes, 
L'air , les alimens, &c. influent à la 
vérité fur nos fon@ions, mais ils n’y" 
caufent qu'une variation paflagère , & 
dont il faut profiter fi elle s'offre fous 
des aufpices favorables. Il n’en eft pas 
moins vrai, que dans beaucoup de ma- 
riages, même très-fertiles , les enfans 
naiflent conffamment dans la même 
faifon , & c’eft à une certaine difpofition 
du climat favorable au tempérament 
des époux , que ces alliances doivent 
leur fertilité. 

M. Vargenrin a préfenté tout ré- 
cemment à l’Académie des Sciences de 
Stokolm , un Mémoire dans lequel il 
prouve , d’après les obiervations faites 
pendant 14 ans, que le nombre des 
naiffances augmente en Septembre Pre 
diminue en Juin de près de la moitie. 


_ Qu'après ces mois, ceux où il nait le plus 
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d’enfans , font Janvier, Février & Mars; 
 @ceux où il en naît le moins |, Mai, 
Juiller & Août. Cet ordre de la Na- 
ture paroît confiant, felon l’Auteur du 
Mémoire ; & en calcülant la durée des 
groffefles , il femble que l’on pourroit 
déterminer le temps le plus propre à la 
fécondité. Mais je crois avoir de bon- 
nes raifons pour croire qu'il ne peut 
y avoir rien d’abfolu fur cet objet , 
& que tout eft relatif au climat, & par 
conféquent à la conftitution des peu- 
pies , à leur résime , à leurs mœurs. Je 
crois encore qu'il doit y avoir , pour 
la fécondité, dans un même pays des 
différences qui naïiflent nécefläirement 
de ce que nous avons établi plus haut. 
ON ne peut donc admettre un ther- 
momètre univer{el en amour ; la faifon 
pendanc laquelle un Européca fe livre 
avec le plus d’ardeur aux plaifirs, eft 
peut-être le temps où l'Afriçain s'0ç 


EE 
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cupe peu de la volupté. Ces différences 
peuvent être rapprochées de beaucoup, 
puifque fous le même climat, dans la 
même ville, le peu d’uniformité qu'il 
y a entre les cempéramens de chacun 
des individus, produit des effets dif 
férens. | 


MALGRÉ les exceptions qui for- 


tent de la loi générale, on peut dire 


que la plupart des conjonétions char- 
nelles qui fe font pendant les ardeurs 
de l'été, font flériles. La chaleur, en 
excitant une tranfpiration abondante, 
relache trop les fibres ; la liqueur pro- 
lifique n’a pas toute fa perfe&ion , & 
les efforts réunis de l’homme , & de 
la femme font inutiles, (2) » Pendant 


{a] Il ne faut pas prendre pour une difpofñtion 
à la fécondité, la méfure du plaiñr pendant les cha« 
Jeurs ; fi ce plaifir paroît fe prolonger pour quels 
ques perfonnes, c’eft une marque de plus de la 
fyiblefle des grganess 
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# la chaleur de l’été notre fang eft 
» épaifli, notre bile trop exaltée, dit: 
» M. Vandermonde…... On prend 
# moins de nourriture, à peine la 
» lymphe füuffit-elle pour entretenir 
» nos forces. » (2) Ce feroit vaine- 
ment que les Indiens s’efforceroient de 
multiplier durant les chaleurs exceffi- 
ves qu’ils reflentent quelquefois. Ceux ! 
qui habitent l’Ifle de Java , font por- 
tés vers la jouiflance avec une forte 
de fureur les trois quarts de l’année; 
_& enété, les rayons du fleil font fi 
brûülans, que les lions , les léopards, 
les loups , fe refugient dans l’eau, où 
ils s’enfoncent jufqu'aux narrines pour 
fe mettre à couvert de la chaleur ; 
tandis que les hommes font contraints 
de monter fur la cime des arbres les 
| plus 


[a] Effai fer la manière de perfelionner l'Efpece 
Humaine, Tom, Lier Chap, IL 


| De la Sréniliré, 48T 

plus élevés, pour‘y Fee un ‘air 
moins has Ils ne s'occupent alors 
que de leur confervation. 


5 L'AUTOMNE eft plus favorable % 
la population ; à proportion que es cha= 
| leurs vives s’appaifent , nos organes 
teprennent du reflort: & d’ailleurs les 
variations qui régnent dans l’athmof- 
phère pendant cette faifon, influent 
ravec fuccès fur les germes qui doi- 
“Vent perpétuer notre exiftence, : 


L'HIVER eft nommé le fommeil de 
a Nature; il femble en effet que tous 
cs étres foient cngourdis dürant cette 
 faifon; & les glaces, les neiges & les 
_ pluies froides doivent amortir les feux 

de l'Amour. Il s’en faut de beaticotip 
æependant , que les hommes qui habi- 
tent les grandes villes & qui y jouiffenc 
#une certaine aifance, fe reHenteng 
D JL Paru, X 


rate: : 
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des rigueurs de l’hiver, comme le peus 
ple qui vit dans les campagnes. Auff, 
on peut dire , que les premiers chez qui 
tout eft factice , jufqu’à l'amour, choi- 
fiffent pour leurs plaifirs une faifon qui 
ne leur eft pas favorable. L’oifiveté , 
le luxe de la table, les moyens qu'on 
emploie pour s’oppofer au froid , com- 
muniquent au corps une chaleur contre 
nature , dont les voluptueux profitent. 
Ils s’épuifent vainement dans une faifon 
qui neft pas celle où la plupart des 
femmes font difpofées à concevoir ; & 
femblables à ces plantes délicates qu'on. 
oblige à produire des fleurs à linf 
de la Nature, Jeur règne eft pafté lorf- 
que celui de tous les êtres revient ave 
les beaux jours. (a) 
Semen 2) 
(a) La paflion qui domine les gens riches en hiver 
& qu'ils prennent pour de l’amour , leur eft très-pré« 


judiciable, Ils font obligés de rompre l’harmonie qui 
goit régner entre l'ait & les hommes; çclui qu'is 
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La Nature au printemps, belle, riche, f6< 
conde, 

Varie à chaque inftant le théatre du mondes 


TOUT s’anime, croît & fe multiplie 
pendant cette faifon ; elle agit fur les 
animaux comme fur les plantes ; c’eft 
elle qui redonne à la terre les beau- 
tés que les rigueurs du froid avoient 
ternies ; l’homme fent renaître des 
defirs qu'il peut fatisfaire 3 tout le 
porte vers la propagation de fon ef- 
péce.....…, O vous, qui fuivez les loix de 
la Nature ! Le fpe@tacle qu’elle préfente 
à vos yeux vous prefcrit des devoirs 
Les plantes ! Les animaux !..... Pous 
ROLL COTE 75000 PL 7 


tefpirent dans leurs appartemens eft un air commandé} 
qui diffère de beaucoup de l’air extérieur auquel 
ils nofent s’expoler. Ils ont obligation de leurs 
jouiflances à lhabileté de, leur cuifinier , aux li 
queurs fpiritueufes dont ils font ufage, aux ingré« 
diens tirés des quatre parties du monde qui fe trou 
Vent réunis parmi leurs alimens.... C'eft ainfi que 
L'on prétend forcer la Nature à favorifer les paffions # 


X 1 
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4e7-VOuS faire un feul pas fans décou= 
wrir cette. révolution oénérale qui 
échauffe la Nature entière ? À 


Dès le premier beau jour que le PRINTEMPS 
_- tamène, 
Les Zéphyrs font fentir leur amoureufe ha- 

Jeine; 
La terre orne {on fein de brillantes couleurs ; 
Et l'air eft parfumé du doux efprit des 
fleurs. | 
On entend les oïfeaux , frappés de‘ta puif- 
fance , 
Par mille fons lafcifs , célébrer ta préfence: 
Pour la belle génifle, on voit les fiers tau- 
reaux , 
Qu bondir dans la plaine , ou traverfer les 
eaux. 
Ænfin , les habitans des bois & des monta- 
gnes , | 
Des fleuves & des mers, & des vertes cam, 
pagnes, | 
Brülant à ton afpet d'amour & de defir ; 
S’engagent à peupler par l'attrait du plaifir : 
Fant on aime à te fuivre, & ce charmant 
gmpire 


ET n 


Æ 


| 
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Que donne la beauté fur tout ce qui ref 
pire. (a} 


. CES feux quiembrafent les animaux 
54 ° _ à | ° 
indiquent afiez que le printemps eft la 
faifon où les êtres fe multiplient avec 
facilité. C’eft le moment où la Nature 
donne à l’homme l’éneroie & la vigueur 
néceffaires pour la propagation de {om 
-efpèce. L'homme robuite , s’apperçoïc 
de l’adtivité des efprits qui bouillonnent 
dans fes veines: favorilé par des fonces 

« © 

agréables , 11 s’emprefle de jouir des 


. plaifirs qui lappellent , il s’y livre tout 


entier... Îl ne calme fes tranfports que 
dans la crainte de s’oppofer au but où 
tendent fes embraflemens. N’oppofons 
pas à cet homme, ceux qui ont forcé 
le plaifir durant l’hiver: f le printemps 
fait quelque chofe pour eux, c’eft en 


_ (a) Traduétion du commencement du Poëme de 
Lucrèce , par le Sr, d’Hefnaut, 
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accélérant la végétation ; incapables de 
fentir fes influences voluptueufes , in- 
fenfibles au fpetacle raviffant de la 
fécondité univerfelle ils attendent trif 
tement que des végétaux falutairesaient 
réparés les défordres qu'ont excités 
leurs paffons. 

ON à tellement fenti l’influence des 
fafons fur les corps , qu’on a cru re- 
connoitre que dans l’efpace de vingt- 
quatre heures , elles reparoïfloient ; 
c'eft-à-dire, que les quatre parties du 
Jour étoient comparées aux faifons. En 
conféquence , on a dit que le commen- 
cement du jour où l'air eft chaud & 

humide, avoit dans toute faifon les in= 
 Auences du printemps; le milieu du 
jour étoit comparé à l'été, le foir à 
l'automne, & la nuit à l’hiver. Ces 
diftinétions, qui influent dans les mala- 
dies ,| peuvent ce me femble être né- 
gligées par les hommes qui jouiflent 
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d’une bonne fanté , & ce feroit être 
efclave de fa pendule, fi on avoit be- 
foin de la confulter alors. 

C’EST le tempérament & les fignes 
qui annoncent le véritable defir qui 
doivent nous guider dans les exploits 
amoureux. Il eft des hommes fi fingu- 
lièrement affe@és, que les ténèbres qui 
couvrent laterre , voilent à leur imagi- 
nation les plaifirs de la nuit ; il en eft 
d’autres qui ont befoin de recueille- 
ment pour les goûter ; ce feroitinfruc- 
tueufement que leur époufe voudroit 
tirer parti de fa beauté , pendant que 
le foleil en relève l'éclat. Semblables 
à ce Peintre qui regardoit pendant qua 
tre heures les perfonnes dont il vouloit 
foire le portrait, & qui de retour à fon, 
attelier efquifloit & finifloit Le tableau ; 
ces hommes puifent leur vigueur dans 
les yeux de leur femme, & attendent 
que la nuit en ait caché la beauté 

X 1v 
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pour fe livrer à l’'impreflion qu'ils ref 
fentent. (a) | 

NULLE régle fur laquelle on puifle 
ftatuer pour déterminer l’heure à la- 
quelle les époux en général, doivent fe 
communiquer leur amour: les exCCp- 
tions {ont infinies » & variées par des . 
circonftances trop nombreufes , pour 
qu'on puifle en faire mention. Il y 
a quelques règles générales, aufquel- 
les néanmoins je ne conféillerois 
pas à tous les époux de s’aftreindre ; 
quelques Médecins, ‘par exemple, 
s’oppofent à ce qu’un homme carefle 
fa femme après le repas, parce que La 
Jemence, difent-ils , re peus produire en 


Lz] Tavernier dit, qu’un Arménien marié de 
puis dix ans, n’avoit jamais yu {a femme, & ne 
. Pavoit jamais oui parler ; parce que quand elle ailoit 
coucher avec fon mari , elle n’ôtoit fon voile qu'après 
avoir éteint la lumière, &-qu'elle fe levoit tou 
jours avant le jour, ne mangeant d’ailleurs jamais 


avec fon époux, [ Voyages. Liv, IV, chap, VIN} 
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ce temps que des enfans mal conffi- 
tues. (a) Si de lPunion des fexes il peut 
réfulter un mal dans ce cas , je crois que 
lenfant n’en fera pas la viétime: la li 
queur féminale, étoit préparée avant 
que l’homme eut.donné des alimens 
fon eftomac ; elle étoit dans les réfer- 
voirs qui lui font deftinés & qui n’ont 
aucune communication immédiate avec 
Peftomac , qui d’ailleurs ne peutinfluer 
fur cette liqueur auffi promptement 
qu'on voudroit le fuppofer , l’altérer 
au point qu'il dût en réfulter un indi- 
vidu al conflisueé. L’homme feul peut 
en être incommodé, parce que la di- 
- geftion dans beaucoup de perfonnes fe 
fait avec peine , & que l’ardeur quel’on 
apporte au plaifir, doit y canfer quel- 


(a) Voyez la nouvelle édition du Tableau de 
L'Amour Conjugal ;. tom. prem.. pag. 229. L'Effaz 
fur La manière de perfeélionner l’efpèce humaine, tome 
1. Chap, LL : 
& y 
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que retardement, Il eft d’ailleurs des: 
hommes qui n’ont aucune aétivité en 

amour , s'ils n’ont donné des alimens 

à leur eftomac, & ce feroit vainement 

qu'on leur offriroit le plaifir, tandis : 
que ce vifcère annonce qu’il a befoin 
de nourriture. Quiconque à faim, ne 

doit pas travailler. (4) 

JE ne confeillerois pas aux perfonnes 
dont la poitrine eft ferrée, & par con- 
féquent foible, de fe livrer à l'amour 
immédiatement après le repas ; la ref 
piration eft laboricufe chez ces per- 
fonnes-là ; elle devient encore plus dif- 


(a) Ubi fames , laborandum non ef. Hippocrate, 
Aphor. XVI. Set. I. L’eftomac influe fur {a liqueur 
prolifique , comme fur toutes celles du corps; mais 
v'eft feulement après la digeftion faite, & lorfque 
le chyle, d’où émanent tous nos fluides, a paflé dans 
les vaifleaux, Si l’eftomac fait mal fes fonétions , tou 
les nos parties s’en reflentent, la tête fur-tout, & 
ta machine fe dérange ; mais encore une fois, un 
homme peut mourir d'une indigeftion après avoi 
fait ua enfant (ain & bien conftitué, 
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D ctortneletontae eft plein. Ils doi- 
vent attendre que Îe jeu des organes 
qui nous font refpirer , foit plus libre , 
. & puïifle fe prêter aux mouvemens qu'ils 
exécutent toujours avec un Fo de 
peine. 

D'HABILES Médecins aflurent auffs 
que les plaifirs pris pendant le jour 
font plus funeftes que ceux de la nuit; 
& 1l faut convenir que l'amour nous 
épuifant , on ne peut mieux réparer les 
forces que par le fommeil & la tran- 
quillité. Mais , il eft des hommes qui 
ont befoin, comme j'ai déja dit, de 
tout ce qui eft capable d’allumer leurs 
defirs. Un artifan ne doit pas aban- 
donner fon travail pour fe livrer à 
la volupté , tandis que fon corps ref- 
fent les fatigues qui s’oppofent au plai= 
fir ; lorfqu'un peu de repos aura ré- 
tabli les efprits diffipés durant le jour, 
il Livrera avec fuccès aux carefles 


+ 
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de fa femme. En effet, dit Venette 7 
l'aurore qui répond au printemps, pa- 
voit plus commode pour la génération: 
car après qu'un homme s’eft agréable- 
ment diverti avec fa femme, & qu'il 
s’eft un peu endormi après fes plaifirs, 
1] répare aïnfi toutes les pertes qu'il 
vient de faire, & guérit les laflitudes . 
qu'il vient de gagner amoureufement. 
Après cela, il fe lève, & va où fes 
occupations ordinaires l’appellent, pen- 
dant que fa femme demeure au litpour 
conferver le précicux dépôt qu’il vient 
de lui confier. C’eft ainfi, continue- 
t-il, qu’en ufent la plupart des arti- 
fans qui fe portent fi bien, & qui ont 
des enfans f bien faits & fi. robuftes : 
car après s'être délaflés du travail du 
jour précédent, ils attendent prefque : 
toujours que l'aurore commence à 
poindre pout embraffer leurs femmes. 


Ceft parka fans doute qu'ils évitent 
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les incommodités qu'ont les autres 
hommes , qui fans faire réflexion à leur 
fanté, s’'abandonnent à toute heure à 
la violence de leur paflion. (4) 


BEAUCOUP de femmes auroïent 
rarement des marques de l'amour de 
leur époux , fi elles repoufloient fes ca- 
refles durant lejour. Bien différent d’un 
artifan robufte , l’homme oififeft excité 
par mille ph qui le frappent & ac- 

célèrent l’heure des plaifirs. L’imagina- 
tion frappée , il fe hâte de mettre à 
pe les defirs qu'elle fait naître, & 
qui n’auroient pas aflez de chaleur pour 
reparoître avec avantage dans une autre 
circonftance. Lorfqu’on eft réduit à 
fafir ainfi l'occafion, les carefles ne 
font que trop fouvent flériles, & 1 


ES CT D ESS PRESS RES SE RDS REP EEÉ 


(a) Tableau de L'Amour Conjugal, Te parts Chapa 
Year 
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faut une heureufe harmonie entre les 
époux pour vivifier leurs plaifirs. 

PLUTARQUE dans {es Œuvres Vo- 
rales , introduit plufieurs perfonnes qui 
agitent cette queftion ; Quel eff Le temps 
propre a cognoifireune femme ? Les uns 
veulent que ce foit après le repas, les 
autres le lendemain matin, & chacun 
allègue fes raifons. Quelques hommes 
feront peut-être de l’opinion d'Ozim. 
pius, qui veut qu'on s’abftienne tota- 
lement de connoître telle femme que 
çe foit, & defire que chacun dife en 
fe couchant chaque foir, 4 n’efl pas 
encore temps : & le matin en fe levant, 
i nefl plus temps, 

LES interlocuteurs que Plutarque 
fait parler, difcutent auffi, s’i/ faur em- 
braffer [a femme le jour ou la nuit? 
On cite les Poëtes, les Médecins, les 
Philofophes, Epicure veut que ce foit 
le jour; Platon au contraire eft d'avis 
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que l’on ne £ livre à la jouiflance que 
la nuit... 1] a eflé bien inflitué par 
couflume de venir à cet aëke-la en met 
tant Le voile des ténèbres au-devant de 
la volupté En y venant de plein 
jour & à la lumière, on donné moyen 
à la volupté de S’enhardir & affurer..… 
pour rallumer derechef nouveaux defirs.… 
Au contraire La nuit oflant la plupart de 
ce qui ef? plus furieux , abufe & endort 
Nature, de manière qu’elle ne fe débor= 
de pas la vue jufqu'à une luxurieufe 
diffolution. 

UX interlocuteur étant d'avis que 
les hommes s’approchent de leurs fem- 
mes plutôt la nuit que le jour, & 
plutôt le foir que le matin, demande 
pour foutenir fon opinion ; voulez-vous 
qu'un mari retournant tout gai d'un 
feflin, ayant peur-étre encore le chapeau 
de fleurs fur la tefle, & tout parfumé 
d'huile odoriférante ; tournafl le dos 4 
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fa femme, & s’enveloppant dedans le 
lit, fe mit a dormir, € puis qu’en plein 

Jour au milieu des affaires du mefnage , 
il demandaft à Ja femme quelle le vins 
trouver pour telle chofe ?.... Le foir eff 
la fin & le repos des travaux de tour 
le jour, & le matin en eff Le commen- 
cement. Au foir préfident le bon Bac: 

chus qui diffipe les ennuis, les Mufes, 
Terpfichore qui aime la danfe , & Thalie | 
qui prefide aux banquets. Le matin 
Préfident au point du jour, & Minerve 
Pouvriere, & Mercure Le marchand... 
Au foir conviennent donc les chanfons 
la mufique, le bal, les plaifirs des noces , | 
Mafques , feftins & les chanfons à voix. 
Le bruit plaïfant des fleuftes & hautbois, 
LE matin on n'entend que Les coups: 
de marteaux , Le bruit des fcies, Le ré: 
vell-matin des Gabeleurs € péagers qui 

crient après ceux qui entrent & qui for 
fentz les adjournemens des Sergens & 
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comparoir devant les Juges ; les publi. 
cations des Édits ; Les fommations de 
venir faire la cour à quelque Prince. 
au Magiflrat ayant charge publique, 
auquel temps il ny a point de lieu pour 
la volupté. (a) 

CES pañlages de Plutarque démon- 
trent moins qu'il y a une loi quifixe 
le temps où les époux doivent fe livrer 
à l'amour , que l’adrefle & l’éloquence 
de l’Auteur pour foutenir Îles opinions 
qu'il feint quelquefois d'embrafer, & 
qu’il réfute Pinftant d'apres. 

LE moment favorable pour l’'ade 
de la Génération, dépend de certai- 


|: nes circonftances que l’on a tàché d’ex- 


pofer dans ce Chapitre ; il eneft quel- 
ques-unes dont on s’eft cru difpenié 


EL | 


(a) Œuvres morales de Plutarque, tom, IT, £es 
propos de Table, Liv. INT, Queft, VL 
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de parler, & que les époux faifiront 
facilement sils le defirent..….... Mais 
qu'ils ne s’attachent pas trop {crupu- 
Jeufement à obferver des règles minu- 
tieufes, qui fouvent font échapper une 
circonftance favorable. On a vu des 
époux fe livrer à de profondes ré- 
flexions, confulter les attres , la pluie, 
le beau temps... Vous euflez dit, 
qu'ils agitoiént le deftin des Empi- 
res ; ilsemployoient , en fpéculations , 
des momens précieux faits pour la 
jouiflance ! L'acte le plus délicat de 
l'amour n’eft point un probléme à ré- 
foudre , & pour lequel il faille confom- 
mer un temps utile. 

LA Nature dès le commencement du 
monde à ouvert le grand livre de la 
Réprodu&ion ; tous les êtres vivans ÿ 
ont lu l'ordre général; CROISSEZ ET 
MULTIPLIEZ-VOUS. À cette loi {a- 
crée, promulguée par la Nature, les 
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_ devoirs du citoyen ajoutent encore: 
foyez utile à la patrie, laiffex-li des 
enfans dont les fervices lui rappelant 
votre exiflence, feront benir votre mË= 
moire, Dans l’une des Ifles Maldives, 
c'eft une coutume très-ancienne , de 
marquer de certains cara@tères , en for- 
me de nos zéros , les tombeaux de ceux 
des habitans qui ne fe font point diftin- 
gués dans lexercice de leur profef- 
fion. (a) Je defirerois qu'on en fit de 
_même à l'égard des hommes qui par= 
mi nous renoncent volontairement au 
doux nom d’époux & de père, & que 
fur le tombeau des vrais citoyens, on 
lut : «à gt un tel, qui donna des hom= 
mes à La patrie. Quelle épitaphe atten- 
driffante que celle qu'on voyoit au- 
trefois dans le cimetière des Innocens ! 


SRE 

(a) Cette coutume eft établie dans l’Ifle nommée 
Ifle des Limaçons, Journ, Encyclop. prem, Mars 
1702» 
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Cy gt Tollande Bailly , qui srépafu lar 
1514, le quatre-vingt-huirième an de 
Jen âge, le quarante.deuxième de fon 
veuvage, laquelle à yu ou pu voir de- 
vant fon trépas deux cens guatre-vingé 
quinze enfans iffus d'elle. (a) Quels 
droits aura fur la poftérité M. Deni- 
le, qui âgé de foixante & treize ans... 
fe trouvoit en 1770 père de cent un. 
tant enfans que petits enfans & arriè— 
re-petits enfans, dont foixante-huit 
étoient vivans! (4) 
moe 
(a) Efais fur Paris, de M. de Saintfoïxs 


(8) M. Denife eft Procureur du Roi en l'Eleez. 
tion de Lion , Généralité de Rouen , Paroïfle de la. 
Feuillec. Les papiers publics ajoutoient [en 1770 >} 
que fix de fes petites filles étoient enceintes, 
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